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mémoires  des  indes. 
Lettre 

Du  Père  Tachard  ,  Missionnaire  de  ta 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Révérend  Père 
du  Trevou  ^  de  la  même  Compagnie  , 
Confesseur  de  S»  A,  R,  Monseigneur  te 
Duc  d'Orléans, 

A  Ghandemagor  ,  ce  i8  Janvier   t'jHÉ^, 

Mon  èévérend  père, 

La  paix  de  N,  Se 

Quoique  mes  fréquens  voyages  m'aient 
empêché  de  me  joindre  aux  Ouvriers  Ëvan- 
gélique»  qui  travaillent  bien  avant  dans  les 
terres  à  la  conversion  des  Infidèles  ,  et  que 
maintenant  je  sois  privé  de  ce  bonheur  à 
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6  Lettres  édifiantes 

cause  de  mon  grand  Agr  et  de  mes  continuelles 
infirmités,  je  n'ai  pas  laissé  pourtant  de  par- 
ticiper un  peu  cette  année  au  zèle  et  aux 
soufirances  de  ces  hommes  Apostoliques  ^ 
dans  le  voyage  que  je  viens  de  faire  de  Pon- 
dichery  à  Bengale.  Les  circonstances  m'en 
ont  paru  édifiantes  ,  et  je  me  flatte  qu'elles 
Httireront  votre  attention. 

Ce  fut  avec  regret  que  je  quittai  Pondi- 
chery.  Je  savais  assez  la  langue  Malabare 
pour  confesser  ,.  pour  catéchiser ,  et  même 
pour  lire  et  entendre  les  livres  du  pays.  Il 
faUait  h  Bengale  commencer  à  apprendre  une 
langue  toato  nouvelle  :  ce  qui  n*est  pas  aisé 
k  Tûge  de  soixante  ans.  Je  m'embarquai  donc 
3ur  un  petit  vaisseau  qui  partait  pour  Ben> 
gale.  Le  Frère  Moricct  qui  m'accompagnait 
avait  enseigné  la  géométrie  et  la  navigation 
au  Capitaine  et  aux  deux  Pilotes  du  vaisseau. 
Le  premier,  qui  étaiv  d'Anvers,  était  venu 
h  Pondichery  sur  les  vaisseaux  de  la  Royale 
Compagnie  j  en  qualité  de  simple  soldat.  Se 
dégoûtant  d'un  métier  qui  ne  conduit  à  rien 
dans  les  Indes,  et  qui  est  trèsrdangereux  pour 
le  salut  ,  il  lui  prit  envie  d'apprendre  le 
pilotage.  Deux  ans  d'une  application  cons- 
tante le  mirent  en  état  de  commander  une 
petite  barque ,  et  cette  année  il  commande 
une  caiche  (i)  de  cent  tonneaux. 

Les  deux  Pilotes ,  l'un  Portugais  et  l'autre 
Indien  ,  avaient  appris  aussi  leur  métier 
parmi  nos  Pensionnaires  de  Pondichery  ; 


(i)  Petit  bâtiment  ludiea. 
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car  nous  avons  cru ,  mon  Hévérend  Père  , 

Sue  rien  n'était  plus  importakitpour  le  salut 
e  cette  Nation,  que  de  tenir  des  l^coles  pu- 
bliques ,  où  Ton  put  élever  les  jeunes  Indiens^ 
L'oisiveté  et  le  défaut  d'éducation  les  plon- 
gent d'ordinaire  dans  les  plus  grands  désor- 
dres :  abandonnés  dès  l'enfance  à  des  escla- 
ves ,  ils  apprennent  presque  au  sortir  du  ber- 
ceau à  commettre  les  actions  qui  font  le  plus 
uborreur.  Eri  les élcrant  dsn?  «os  maisosA^ 
nous  les  occupons  utilement  ;  nous  tâchons 
de  les  former  aux  bonnes  moeurs ,  et  de  leur 
inspirer  de  bonne  heure  la  crainte  de  Dieu. 
On  leur  apprend  à  lire ,  à  écrire ,  h  dessiner: 
on  leur  enseigne  l'arithmétique ,  le  pilotage  el 
la  géométrie  :  ceux  qui  sont  de  naissance, 
y  étudient  la  langue  lutine ,  la  philosophie 
et  la  théologie.  Tandis  que  j'ai  demeuré 
à  Pondichery,  j'y  ai  vu  plus  de  trente  pen- 
sionnaires rassemblés  de  toutes  les  parties  du 
monde  ;  nous  avions  deux  Européens  ,  Î'uH 
qui  était  de  Paris  et  l'autre  de  Londres  ;  c'est 
le  fils  du  Gouverneur  Anglais  de  Godelour, 
L'Afrique  nous  avait  envoyé  cinq  jeunijes  en- 
fans  nés  h  Tîle  de  Mascarin.  Nous  avions  de 
l'Amérique  un  jeune  Espagnol  né  aux  Phi- 
lippines ,  dont  le  père  était  Général  des  Ga- 
lions d'Espagne.  Tous  les  autres  éiaiènt  du 
Pégu ,  de  Bengale ,  de  Madras ,  de  Saint- 
Thomé  ,  de  Pondichery ,  de  Portonovo  , 
de  Surate  ,  et  d'Ispahan  ,  capitale  de  la 
Perse.  Dieu  a  béni  nos  soins  ;  plusieurs  de 
ces  jeunes  gens  se  sont  avancés  sur  mer  ou 
dans  les  comptoirs  de  la  Royale  Compagnie  : 
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8  Lettres  ÉDIFIANTES 

d'autres  sont  dans  les  ordres  sacrés ,  ou  ont 

embrassé  la  \ie  Religieuse. 

Ce  fut  le  neuvième  de  Septembre  que 
nous  nous  embarquâmes  à  Pondichery  ;  et , 
le  X I  au  matin  ,  nous  mouillâmes  à  Madras  , 
où  M.  du  Laurens  devait  remettre  quelques 
caisses  d'argent  h  un  riche  Marchand  Anglais. 
Quoiqu'en  Europe  il  y  ait  guerre  entre  les 
Français  et  les  Anglais  ,  et  qu'on  se  la  fasèe 
aux  Indes  sur  mer  ,  lorsque  les  vaisseaux  se 
rencontrent ,  cependant  ces  deux  Nations 
▼ivent  sur  terre  dans  une  parfaite  intelli- 
gence »  ce  qui  leur  est  très-utile  pour  l'exer- 
cice de  leur  commerce.  Je  fus  reçu  fort  civi- 
lement de  M.  le  Gouverneur  Anglais  ;  il  me 
pressa  de  dîner  avec  lui ,  et  j'eus  bien  de  la 
peine  à  lui  faire  goûter  les  raisons  qui 
m'obligeaient  de  ne  pas  répondre  à  son  hon- 
nêteté. 

Après  avoir  pris  congé  de  M.  le  Gouver- 
neur, je  partis  pour  Saint-Thomé  ,  qui  n'est 
éloigné  que  de  deux  lieues  de  Madras.  J'étais 
dans  l'impatience  de  voir  M.  Laynés,  Evo- 
que de  cette  Ville ,  et  ancien  Missionnaire 
de  Maduré.  La  bonté  et  la  tendresse  avec 
lesquelles  ce  saint  Prélat  me  reçut,  surpassent 
tout  ce  que  je  vous  en  pourrais  dire  :  son 
élévation  n'a  rien  changé  dans  son  ancienne 
façon  de  vivre  :  h  l'habit  près ,  on  le  pren- 
drait encore  pour  un  Missionnaire  de  notre 
Compagnie.  Je  mangeai  le  lendemain  à  sa 
table  j  où  l'on  ne  sert  jamais  que  des  légu- 
mes et  du  lait. 

Le  même  jour  j'eus  le  bonheur  de  celé- 


IT   CURIEUSES.  «I 

brer  le  saint  sacrifice  de  la  IMessc  dans  une 
Chapelle  attenante  h  la  Cathédrale  ^  où  l'on 
dit  que  saint  Thomas  demeura  quelque 
temps.  On  y  garde  encore  diverses  reliques 
de  ce  grand  Apôtre  ,  entr'autres  le  fer  de  la 
lance  dont  il  fut  percé  ,  une  partie  de  set 
ossemens  ,  et  des  morceaux  de  ses  habits. 
Quelques  mois  auparavant  ^  j'avais  eu  la  con- 
solation de  considérer  h  loisir  les  autres  monu- 
mens  de  piété  qui  attirent  en  foule  les  anciens 
et  les  nouveaux  Fidèles  de  toute  l'Inde.  Les 
principaux  se  voient  au  grand  Mont  et  au 
petit  Mont.  On  appelle  ainsi  deux  montagnes 
éloignées  de  deux  grandes  lieues  de  Saint- 
Thomé. 

Le  petit  Mont  est  un  rocher  fort  escarpé 
de;  trois  côtés;  ce  n'est  que  vers  le  Sud-Ouest 
qu'il  a  une  pente  aisée.  On  y  voit  deux  Egli- 
ses ,  Tune  qui  regarde  le  Nord  vers  Madras, 
et  qui  est  située  au  milieu  de  la  montagne  ; 
ou  y  monte  par  un  degré  de  pierre  fort  spa- 
cieux, où  se  trouvent  deux  ou  trois  détours 
qui  aboutissent  à  une  esplanade  de  terre  qu*on 
a  faite  sur  le  rocher.  De  cette  esplanade  ,  on 
entre  dans  l'Eglise  de  Notre-Dame.  Sous  l'au- 
tel ,  qui  est  élevé  de  sept  à  huit  marches ,  est 
une  caverne  d'environ  quatorze  pieds  de  lar- 
geur ,  et  de  quinze  à  seize  pieds  de  profon- 
deur ;  ainsi  il  n'y  a  que  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  caverne  qui  soit  sous  l'autel.  Cette 
grotte  ,  ou  naturelle ,  ou  taillée  dans  le  roc  , 
n'a  pas  plus  de  sept  pieds  dans  sa  plus  grande 
hauteur  :  on  s'y  glisse  avec  assez  de  peine  p:ir 
une  crevasse  du  rocher ,  haute  de  cinq  pied» 
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et  large  d'un  peu  plus  d'un  pied  et  demi. 
On  n'a  pas  jugé  h  propos  d'embellir  cette  en- 
trée ,  ni  même  de  rien  changer  à  toute  la 
grotte  ,  parce  qu'on  est  persuadé  que  saint 
Thomas  se  retirait  souvent  dans  ce  lieu  soli- 
taire pour  y  faire  oraison.  Nos  Mis<>lonnaires 
ont  dressé  un  autel  vers  l'extrémité  orientale 
de  la  grotte.  C'est  une  tradition  parmi  le 
Peuple  ,  qu'une  espèce  de  fenêtre  d'environ 
deux  pieds  et  demi ,  qui  est  au  Sud,  et  qui 
donne  un  jour  fort  obscur  à  toute  la  grotte  , 
a  été  faite  par  miracle  ,  et  r^ue  ce  fut  par 
cette  ouverture  que  le  saint  Apôtre  se  sauva 
des  mains  du  Brame  qui  le  perça  de  sa  lance  , 
et  qu'il  alla  mourir  au  grand  Mont  qui  n*est 
qu^à  une  demi  lieue  de  là  vers  le  Sud-Ouest, 
Cependant ,  tout  le  monde  ne  convient  pas 
de  ce  fa?t;  quelques-uns  disent ,  au-con traire  , 
qu'il  fut  blessé  au  grand  Mont ,  tandis  qu'il 
était  en  prières  devant  la  croix  qu'il  avait  lui- 
même  taillée  dans  le  roc  y  et  qu'on  y  voit 
encore. 

De  l'Eglise  de  Notre-Dame,  on  monte  sur 
le  haut  de  la  montagne  ,  où  nos  Pères  ont 
élevé  un  petit  bi\timent.  Il  est  fondé  sur  le 
rochet!  qu'on  a  eu  biendelapeineà  applanir 
pour  rendre  ce  petit  hermitnge  tant  soit  peu 
commode.  Vers  le  Sud  du  logis ,  qui  est  bûti 
en  équerre ,  est  l'Eglise  de  la  Résurrection. 
On  y  trouve  une  croix  d'un  pied  de  hauteur 
dans  un  petit  enfoncement  pratiqué  dans  le 
roc,  sur  lequel  est  posé  l'autel  de  l'Eglise. 
Cette  petite  croix,  qui  est  en  relief  et  gravée 
«lans  le  trou  du  rocher  ^  à  la  grandeur  près  , 
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ressemble  tout-h-fait  h  la  croix  du  grnud 
Moût.  On  y  remarque  les  mêmes  prodiges  ; 
et,sij*osem'exprimerainsi ,  les  mêmes  symp- 
tômes miraculeux.  Je  veux  dire ,  que  quand 
la  croix  du  grand  Mont  change  de  couleur, 
qu'elle  se  couvre  de  nuages  et  qu'elle  sue  , 
on  voit  sur  la  croix  du  petit  Mont  de  pareils 
-changemens  ,  des  nuages  et  une  sueur  sem- 
blable ,  mais  non  pas  si  abondante.  Le  Père 
Sylvestre  de  Sousa  ,  Missionnaire  de  notre 
Compagnie  dans  la  Province  de  Malabar, 
qui  demeure  depuis  long -temps  au  petit 
Mont,  m'a  assuré  qu'il  a  été  témoin  oculaire 
de  ce  prodige.  J'en  parlerai  plus  bas. 

On  monte  h  l'Eglise  de  la  Résurrection 
par  un  grand  escalier  de  pierre ,  d'une  pentç 
fort  roide ,  qui  prend  depuis  le  pied  occi- 
dental de  la  montagne  jusqu'à  une  esplanade 
carrée  qu'on  a  pratiquée  devant  la  porte  de 
l'Eglise.  A  côté  de  l'autel  vers  le  Sud  ,  oa 
trouve  une  ouverture  de  rocher  qui  a  quatre 
ou  cinq  pieds  de  longueur,  un  pied  et  demi 
de  largeur ,  et  cinq  à  six  pieds  de  profondeur  ; 
on  l'appelle  la  Fontaine  de  saint  Thomas. 
C'est  une  tradition  assez  commune  dans  1& 
pays ,  que  le  saint  Apôtre  qui  demeurait  au 
petit  Mont ,  vivement  touché  de  ce  que  les 
Peuples  qui  venaient  en  foulç  entendre  ses 
prédications , souffraient  extrêmement  delà 
soif,  parce  qu'on  ne  trouvait  del'eau  que  fort 
loin  dans  la  plaine ,  se  mit  à  genqux  dans  le 
lieu  le  pi  us  élevé  de  la  montagne ,  qu'il  frappa 
de  son  bâton  le  roc  où  il  était  en  prière  ,  et 
qu'à  l'instant  il  en  jaillit  une  source  d'eaa 

A  6 


r  '  'Il 


. 


lit 


Ui 


xa  Lettres  ÉDIFIA5TES 

claire,  qui  guérissait  les  malades,  quand  ils 
en  buvaieut  avec  confiance  à  l'intcroessioa 
duf  Saint.  Le  ruisseau  qui  passe  maintenant 
au  pied  du  petit  Mont  ne  parut  qu'au  com<' 
mëncement  du  siècle  passé  :  il  se  forma  par 
le  débordemcat  des  eaux  d'un  étang  éloigné 
dans  les  terres ,  qu'une  forte  pluie  fit  crever  : 
ce  qui  produisit  ce  petit  canal ,  qui ,  dans 
des  temps  de  sécheresse ,  n'est  rempli  que 
d'une  eau  saumâtre  (i)  ,  parce  qu'à  deux 
lieues  du  petit  Mont  il  communique  avec  la 
mer. 

n  y  a  encore  des  personnes  vivatites ,  qui 
assurent  avoir  vu  ,  il  y  a  plus  de  cinquante 
ans ,  ce  trou  de  rocher  tel  que  je  viens  de 
le  décrire  ;  et  ils  ajoutent  que  des  femmes 
hérétiques  y  ayant  jeté  des  immondices , 
pour  s'opposer ,  disaient-elles  ^  h  la  supers- 
tition des  Peuples. ,  l'eau  se  retira  aussitôt  ;  et 
que  les  femmes ,  en  punition  de  leur  témé- 
rité\,  moururent  le  même  jour  d'une  colique-, 
extraordinaire.  On  ne  laisse  pas  de  venir 
prendre  de  cette  eau  ,  et  d'en  boire  :  les  Mis- 
sionnaires y  aussi-bien- que  les  Chrétiens  , 
assurent  qu'elle  produit  encore  des  guérisons 
subites  et  surpipenantes.. 

.Ce  fut  vers  l'an  i55i  ,  que  le  petit  Mont , 
qui  n'était  auparavant  qu'une  éminence  es- 
carpée de  rocher ,  commença  h  être  défriché 
et  applanipour  la  commodité  des  Pèlerins, 
ainsi  qu'il  est  marqué  sur  une  grosse  pierre 
qu'on  a  ménagée  dans  le  roc  ,   au  haut  de 

(i)  Eau  douce  ua  peu  salée  par  l'eau  de  la  mw* 
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l'escalicrvers  le  Nord  delà  montagnc.L'Eglîse 
de  Notre-Dame  y  fut  bâtie,  et  on  la  donna 
aux  Jésuites  Portugais.  Ceux-ci  ])5tirent  en- 
suite le  petit  hermitage  qui  est  au  haut  du 
rocher  ,  et  l'Eglise  de  la  Résurrection  ,  ou 
est  la  croix  de  pierre  en  relief ,  dont  je  Tiens 
de  parler. 

Il  faut  l'avouer ,  mon  Révérend  Père ,  ce 
petit  Mont  est  un  véritable  sanctuaire  de  dé- 
votion ;  tout  y  inspire  le  recueillement  et 
la  piété;  et  l'on  ne  saurait  parcourir  les  saints 
inonumens  qu'on  y  trouve  ,  que  le  cœur  ne 
soit  atteriârî  et  touché  de  désirs  vifs  et  près- 
sans  de  se  donner  à  Dieu. 

Le  grand  Mont  n'est  éloigné  du  petit  que 
d'une  demi  lieue  *,  je  n'en  ai  pas  mesuré  la 
hauteur  ,  mais  il  me  parut  h  l'œil  trois  ou 
quatre  fois  plus  élevé  et  plus  étendu  que  l'au- 
tre. Il  n'y  a  pas  plus  de  5o  ans  qu'il  étail 
aussi  désert  que  lepetit  Mont,  où  il  n'y  a  que 
deux  maisons  nu  bas- de  la  montagne  ,  encore 
n'ont-elles  été  bâties  que  depuis  trois  ou  qua- 
tre ans.  Mais  h  présent  les  avenues  du  grand 
Mont  sont  toutes  pleines  de  maisons  fort 
agréables,  qui  appartiennent  aux  Malabares, 
aux  Portugais  ,  aux  Arméniens ,  el  sur-tout 
aux  Anglais.  Pendant  les  deux  mois  que  je 
demeurai  l'année  dernière  au  petit  Mont ,  il 
ne  se  passa  guères  de  jour  que  je  ne  visse 
des  cavaliers  ,  des  calèches  et  des  palanquins 
î  '1er  au  grand  Mont  et  en  revenir  ,  et  Ton 
ni  a  assuré  que  quand  les  vaisseaux  d'Eu- 
rope sont  parti»  de  Madras  ,  presque  la 
moitié  du  beau  monde  de  celte  grande  Ville 
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va  passer  les  mois  entiers  dans  ce  lieu  cham- 
pêtre. 

L'Eglise  de  Notre-Dame  est  bâtie  au  som- 
met'de  la  montagne;  c'est  sans  contredit  le 
monument  le  plus  célèbre  ,  le  plus  autorisé 
et  le  plus  fréquenté  par  les  Chrétiens  de« 
Indes ,  et  sur-tout  par  les  Chrétiens  qu'on 
nomme  de  Saint-Thomé.  Ceux-ci  qui  habi- 
tent les  montagnes  de  Malabar ,  y  viennent 
de  plus  de  deux  cens  lieues.  Ils  ont  un  Arche- 
vêque nommé  par  le  Roi  de  Portugal  ;  c'est 
maintenant  Ml  Don  Jean  Ribjiro ,  ancien 
Missionnaire  de  notre  Compagnie  dans  le 
Malabar.  Ce  Prélat  est  fort  habile  dans  les 
langues  du  pays ,  sur-tout  dans  le  Syriaque 
qui  est  la  langue  savante.  La  liturgie  des 
prêtres  Malabares  appelés  Caçanares ,  est 
écrite  en  cette  langue.  Ces  Caçanares  sont 
les  Curés  des  différentes  Paroisses  établies 
dans  cçs  montagnes ,  où  il  y  a  plus  de  cent 
mille  Chrétiens  ,  dont  quelques-uns  sont  en- 
core Schismatiques  ;  les  autres  furent  réunis 
à  l'Ëglise  Romaine  au  commencement  du 
siècle  passé  par  M.  Don  Alexis  deMenèzes, 
alors  Ëvêque  de  Goa  et  Visiteur  Apostoli- 
que. Ce  fut  lui  qui  tint  le  fameux  Concile 
de  Diamper  (i)  ,  dont  les  actes  furent  im- 
primés depuis  à  Lisbonne. 

La  croix  taillée  dans  le  roc  par  saint  Tho- 
mas ,  est  au-dessus  du  grand  autel  de  l'an- 
cienne Eglise ,  qui  a  été  depuis  fort  embellie 


(0  Diamper   est    un  bourg    cousidéioble  dans   1« 
Malabar. 
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par  les  Arméniens  Orthodoxes  et  Scliîsma- 
tiques ,  et  qu*on  appelle  maintenant  Notre- 
Dame  du  Mont.  Aussitôt  que  les  vaisseaux 
portugais  ou  Arméniens  l'aperçoivent  en 
mer,  et  qu'ils  la  voient  par  son  travers  ,  ils 
ne  manquent  pas  de  faire  une  salve  de  leur 
artillerie»  Cette  croix  a  environ  deux  pieds 
en  carré  ;  les  quatre  branches  en  sont  égales  ; 
elle  peut  avoir  un  pouce  de  relief  ,  et  elle 
n*a  pas  plus  de  quatre  pouces  d'étendue. 
J'avaiscrUjSurletémoignagedu  PèreKirker, 
qu'elle  avait  des  paons  aux  quatre  extrémités  ; 
mais  ayant  su  le  contraire  par  des  personnes 
qui  l'avaient  examinée  attentivement,  je  vou-> 
lus  l'examiner  de  près  moi-même,  et  je  fus 
convaincu  par  mes  yeux  que  le  Père  Kirker 
avait  écrit  sur  de  faux  mémoires ,  et  que 
c'était  effectivement  des  pigeons  et  non  des 
paons  qui  se  voyaient  aux  extrémités. 

C'est  une  persuasion  générale  parmi  les 
Indiens^  soit  Chrétiens  ,  soit  Idolâtres  ,  que 
cette  croix  est  l'ouvrage  de  saint  Thomas  , 
l'un  des  douze  Apôtres  de  Jésus-Christ ,  et 
que  c'est  aux  pieds  de  la  même  croix  qu'il 
expira  d'un  coup  de  lance  ,  dont  il  fut  percé 
par  un  Brame  Gentil.  Paraître  av&ir  d'autre 
sentiment  sur  la  mission  et  la  mort  de  ce 
grand  Apôtre  ,  ce  serait  s'c^xposer  à  l'indi- 
gnation et  au  ressentiment  des  Chrétiens 
de  toute  l'Inde  :  c'est  une  tradition  cons- 
tante contre  laquelle  il  serait  dangereux  de 
s'élever. 

On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  fasse  de  con- 
tinuels inifficles  à  Notie-Dame  du  Mont  ^ 
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oa  y  voit ,  conrime  dans  les  Eglises  d'Europe 
ou  il  y  à  des  images  miraculeuses  ,  diverset 
marques  de  la  piété  des  Fidèles ,  qui  ont  été 
guéris  de  dlflférentes  qialadies.  Huit  jours 
avant  Noël  les  Portugais  célèbrent  avec  beau- 
coup de  solennité  une  fête  qu'ils  appellctrt 
de  rExpectation  de  la  sainte  Vierge.  |1  arrive 
quelquefois  en  ce  temps-là  un  prodige  qui 
contribue  beaucoup  a  la  vénération  que  les 
Peuples  ont  pour  ce  saint  lieu.  Ce  prodige 
est  si  avéré ,  si  public ,  et  examiné  de  si  près 
par  les  Chrétiens  et  les  Proteslans  qui  vien- 
nent en  foule  ce  jour-là  à  l'Eglise ,  que  les 
plus  incrédules  d'entr'eux  ne  peuvent  le  ré- 
voquer en  doute.  On  en  conviendra  aisément 
par  les  circonstances  suivantes  ,  que  j'ai  ap- 
prises d'un  de  nos  Missionnaires  qui  en  a  été 
deux  fois  témoin  avec  plus  de  quatre  cens 
personnes  de  tout  âge ,  de  tout  sexe  ,  et  de 
tonte  Nation ,  parmi  lesquelles  il  y  ayait  plu- 
sieurs Anglais  qu'on  ne  soupçonnera  pas  do 
tro[>  de  crédulité  jsur  cet  article. 

Il  y  a  environ  sept  à  huit  ans  que  pendant 
le  sermon  qu'on  fesatt  à  la  fôte  de  l'Expec- 
taiion ,  où  l'Eglise  était  pleine  de  monde  , 
il  s'éleva  tout-à-coup  un  bruit  confus  de 
gens  qui  criaient  de  torus  ccVtés  ,  miracle  !  Le 
Missionnaire  qui  était  proche  de  l'Autel ,  ne 

Î>ut  s'empêcher  de  publier  le  miracle  comme 
es  autres;  en  effet,  il  m'assura  que  cette 
sainte  craix  qui  est  d'un  roc  grossier  et  mal 
poli ,  dont  la  couleur  est  d'un  gris  tirant  sur 
le  noir  j  parut  d'abord  rougeâtre^  puis  devint 
brune ,  et  ensuis  d'un  blanc  éclatant  )  enfin , 
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qu'elle  se  couvrit  de  nuages  sombres  qui  la 
dérobaient  aux  yeux  ,  et  qui  se  dissipaient 
par  intervalle  ;  et  qu'aussitôt  après  elle  de- 
vint toute  moite  ,  et  répandit  .une  sueur  si 
abondante ,  que  Teau  en  distillait  jusques  sur 
Tautel.  La  dévotion  des  Chrétieus  est  de 
conserver  des  linges  mouillés  de  cette  eau 
miraculeuse  ;  c'est  pourquoi ,  h  la  prière  de 
plusieurs  personnes  considérables^  et  pour 
mieux  s'assurer  de  la  vérité  ,  le  Missionnaire 
monta  sur  l'autel ,  et  ayant  pris  sept  ou  huit 
mouchoirs,  il  les  rendit  tout  trempés,  après 
en  avoir  essuyé  la  croix.  Il  est  à  remarquer 
que  cette  croix  est  d'un  roc  très-dur  et  sem- 
blable au  rocher  auquel  elle  tient  de  tous 
côtés  ;  que  l'eau  en  coulait  en  abondance  , 
tandis  que  le  reste  du  rocher  était  entière- 
ment sec^  et  que  le  jour  était  fort  échauile 
par  les  ardeurs  du  soleil. 

Plusieurs  AtigîHis  proicstans  ne  ponvani 
nier  ce  qu'ils  voyaient  de  leurs  yeux,  visitè- 
rent l'autel  et  les  environs  en  dedans  et  en 
dehors;  ils  montèrent  même  sur  l'Ëglise  de 
cecôté-lh,  et  examinèrent  avec  grande  atten- 
tion s'il  n'y  avait  point  quelque  prestige  dont 
on  voulût  surprendre  la  crédulité  des  Peu- 
ples ;  mais  après  bien  des  perquisitions  inu- 
tiles «  ils  furent  contraints  d'avouer  qu'il  n'y 
avait  rien  de  naturel  dans  cet  événement ,  et 
qu*il  y  avait  au -contraire  quelque  chose 
d'extraordinaire  et  de  divin.  Ils  furent  per- 
suadés ,  mais  ils  ne  furent  pas  convertis. 
Lorsque  la  sueur  commença  à  cesser,  le  Père 
Recteur  de  Saint-Thomé  envoya  un  Mis- 
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sionnaire  au  petit  Mont  pour  examiner  ce 
qui  s*y  passait ,  et  celui-ci  in*a  protesté  qu'il 
trouva  la  croix  ,  laquelle  est  pareillement 
taillée  dans  le  roc ,  toute  moite  comme  si  elle 
venait  de  suer  «  et  le  bas  de  renfoncement 
où  elle  est  placée  tout  mouillé. 

Il  y  avait  plusieurs  années  que  cette  mer- 
veille n'avait  paru  au  grand  Mont ,  et  depuis 
ce  temps-là  on  n'a  rien  vu  de  semblable.  Les 
Portugais  accoutumés  à  rapporter  tout  h  leur 
pays ,  m'ont  souvent  assuré  que  ce  phéno* 
mène ,  quand  il  arrive ,  est  le  présage  de  quel- 
que malheur  dont,  la  Nation  est  menacée  ; 
ils  m'en  rapportèrent  divers  exemples  arrivés 
dans  le  siècle  passé  ,  et  annoncés  par  cette 
croix  miraculeuse.  ^ 

,  C'est  là  ,  mon  Révérend  Père ,  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  certain  sur  les  merveilles 
de   ces  deux  Sanctuaires  si   célèbres   dans 

Vl?A^.  ;  en"  cîî  ne  îroyv«  nlus  nfr^onne  qui 
parle  de  l'apparition  de  saint  Thomas  le  jour 
de  sa  fêle, 

'  Je  me  rendis  à  Madras  le  1 3  Septembre , 
et  la  nuit  suivante  nous  mimes  à  la  voile  ;  la 
saison  était  avancée  et  dangereuse  à  cause 
des  vents  qui  régnent  sur  ces  mers.  Nous 
eiimes  d'abord  des  vents  variables ,  avec  les- 
quels nous  nous  élevâmes  allant  au  Nord-Ëst 
Quart-d'Ëst  un  peu  plus  de  six  degrés  en 
latitude  ,  car  la  rade  de  Madras  est  par  i3 
degrés  1 3  minutes  de  latitude  Nord. 

Le  21  Septembre  vers  la  pointe  du  jour 
nous  nous  trouvâmes  à  la  vue  des  montagnes 
de  Ganjam,  qui  sont  situées  par  19  degrés 


ETCVTIIEUSES.  I9 

3o  minutes  ;  ce  fut  alors  que  les  vents  nous 
devinrent  contraires  ,  et  que  Torage  com- 
mença à  sefHireseutir.  Nous  résist^^mes  quel- 
3ue  temps  à  la  violence  des  ondes  en  revirant 
e  bord  de  temps-en-temps  ,  pour  perdre 
moins  de  notre  route  ;  mais  nos  précautions 
furent  inutiles ,  le  vent  augmenta  et  se  jeta 
au  Nord-Est  Quart-d*Est.  Nous  reculions  à 
vue  d'œil ,  parce  que  les  courans  forts  nous 
étaient  aussi  contraires  que  lèvent.  On  jugea 
h  propos  d'aller  mouiller  un  peu  près  de  la 
terre  dans  un  fond  vaseux  et  de  tenue  qui  se 
trouve  sur  cette  côte,  jusqu'à  ce  que  le  vent 
redevint  calme,  fout  ce  que  nous  pûmes 
faire  ,  fut  d'aller  jeter  la  maîtresse  ancre 
dans  un  bon  fond  à  25  brasses  vis-à-vis  la 
montagne  de  Barba  que  les  Anglais  appel- 
lent Bariia. 

La  nuit  du  23  au  24  >  les  vents  forcèrent , 
et  la  mer  devint  si  enuce ,  que  ie  vaisseau 

2ui  était  peu  charge ,  fut  agité  de  roulis  et 
e  tangage  affreux.  J'avertis  le  Maître  du 
vaisseau  ,  nommé  Etienne  ,  qu'il  ne  st^iFisait 
pas  d'amener  les  vergues  ,  comme  il  avait 
fait ,  qu'il  fallait  encore  mettre  les  mâts»de 
liune  bas.  lime  répondit  qu'il  y  avait  pensée 
mais  que  la  faiblesse  et  l'ignorance  de  l'équi- 
page le  mettaient  hors  d'état  de  prendre  cette 
précaution  ;  en  effet ,  vingt  matelots  au-moins 
nous  eussent  été  nécessaires  pour  bien  ma- 
nœuvrer dans  la  situation  où  nous  étions  , 
et  nous  n'en  avions  que  dix  ;  encore  dans  ce 
petit  nombre  il  ne  s'en  trouvait  que  deux 
qui  eussent  été  sur  mer  j  on  avait  pris  les 
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autres  h.  Pondicherj  pnrmi  les  Parias  Cliré- 
tiens,  qui  ignoraient  jusques  aux  noms  des 
,  manœuvres  ,  ei  qui  n'entendaient  rien  au 
commandement.  On  ne  s'aperçut  de  leur 
ignorance  que  quand  il  n'était  plus  temps 
d'y  remédier.  > 

Il  fallut  donc  avec  nos  m&ts  de  Kune 
hauts  soutenir  toute  la  furie  des  vagues  et 
des  vents  ;  notre  inquiétude  devint  encore 
plus  grande  ,  lorsque  nous  reconnùm«s  que 
la  mâture  de  notre  vaisseau  était  trop  haute. 
Autre  malheur ,  le  grand  mât,  bien  qu'il  fùl 
tout  neuf  I  se  trouva  pourri  en  dedans  ^  parce 
qu'on  l'avait  coupé  dans  une  mauvaise  saison. 
L'horreur  de  la  nuit ,  la  violence  des  ondes  » 
et  le  bruit  affreux  de  l'orage  augmentèrent 
notre  juste  frayeur  ;  cependant ,  vers  les  dix 
heures  du  soir  chacun  alla  se  reposer,  à  la 
réserve  du  premier  Pilote  et  du  Maître  du 
ûavïre  ;  un  peu  après  minuit  celui-ci  vint 
nous  avertir  de  ne  point  sortir  delacham- 
hre  ,  parce  que  le  grand  etai  venait  de  se 
rompre  ;  c'est  une  manœuvre  qui  va  saisir  la 
tête  du  grand  mât  pour  l'empêcher  de  tom- 
ber sur  la  poupe  quand  on  revire  de  bord. 
Il  ajouta  que  le  grand  mât  balançait  fort  et 
était  près  de  tomber  ;  son  avis  était  assez  inu- 
tile ,  car  nous  étions  tous  écrasés^  si  le  grand 
mât  fût  tombé  sur  la  chambre  où  nous  nous 
trouvions ,  M.  du  Laurens ,  le  F.  Moricet 
et  moi.  Nous  sentîmes  en  ce  moment  toute» 
les  agitations  qui  sont  ordinaires  en  de  sem- 
blables conjonctures;  et  nous  nous  adressâ- 
mes à  Dieu  avec  toute  la  ferveur  dont  nous 
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étions  capAkles  ;  peu  après  le  cournnt  ayant 
pris  le  navire  par  le  travers  ,  le  fit  rouler 
avec  violence  vers  le  côté  du  bas-bord.  Nous  , 

Présentions  le  cap  au  vent ,  et  une  seconde 
ouïe  le  fesant  relever  avec  un  nouvel  effort , 
le  m&t  se  rompit ,  et  tomba  sur  le  côté  gau- 
che du  navire. 

Cet  accident ,  auquel  nous  venions  d*é^ 
cbapper,  fut  suivi  d'un  autre  qui  n'était  génè- 
res moins  h  craindre  ;  quand  le  màt  fut  dans 
l'eau  il  se  trouva  retenu  par  les  baubans,  et 
les  vagues  le  rejetaient  avec  violence  contre  le 
corps  du  vaisseau.  On  demandait  de  tous 
côtés  des  haches  pour  couper  les  haubans  , 
et  il  n'y  en  avait  point  dans  le  navire  j  tant 
il  était  bien  pourvu  :  on  eut  recours- à  des 
sabres  ,  mais  ils  se  trouvèrent  si  émoussés  , 
qu'ils  ne  firent  nul  effet.  Enfin  y  le  Pilote 
vçyant  que  le  danger  était  pressant ,  se  saisit 
du  couteau  de  la  cuisine,  et  h  force  de  coups 
le  mât  se  détacha  enfin  des  haubansj  et  fut 
porté  sur  le  rivage. 

Au  même  tenips  le  Maître  du  vaisseau  pa- 
rut couvert  de  sang.  Deux  poulies  ,  qui 
étaient  tombées  avec  le  mât,  l'avaient  blessé 
à  la  tête.  Comme  nous  n'avions  point  de  chi- 
rurgien ,  le  Frère  Moricet  lava  ses  plaies  ave^ 
de  l'eau^-de-vie ,  et  lui  enveloppa  la  tète  d'un 
linge.  Le  crâne  n'étant  point  entamé ,  il  fut 
aussitôt  en  état  d'agir.  Il  nous  rassura  un 
peu  ,  en  nous  disant  qu£  le  danger  était 
moins  grand  depuis  que  le  vaisseau  se 
trouvait  sans  mât ,  parce  que  le  vent  avait 
moins  de  prise  ,  et  que  U  waitresse  ai»cr« 
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était  jetëe  sur  un  bon  fond  de  grosse  TAse, 
Cependant,  comme  Toragc  ne  s'appaisait 
point ,  nous  résolûmes  d*implorer ,  par  un 
vœu  ,  Fassistance  du  Ciel.  Tout  l'équipage 
se  mit  h  genoux ,  nous  prononçâmes  ensem- 
ble, h  haute  voix  ,  un  acte  de  contrition  , 
après  quoi  nous  promîmes  à  Dieu  de  faire 
chanter  une  Messe  solennelle  de  Notre-Dame , 
que  nous  prenions  pour  notre  protectrice  ; 
de  communier  h  cette  même  Messe  ,  et  de 
faire  une  aumône  aux  pauvres  pour  le  soula- 
gement des  âmes  du  purgatoire.  On  songea 
ensuite  à  se  délasser  de  ses  fatigues  ,  et  k 

Ê rendre  un  peu  de  repos.  Il  fut  bientôt  trou- 
lé  par  une  nouvelle  alarme.   Le  Maître  du 
vaisseau  ,  qui  veillait  pour  tout  l'équipage , 
vint  sur  les  quatre  heures  du  matin  nous  dire , 
la  larme  h  l'œil ,  que  tout  était  perdu  ;  que  le 
cable  attaché  à  l'ancre  venait  de  se  rompre  ; 
que  le  vaisseau  allait  infailliblement  échouer 
à  la  côte ,  où  la  mer  brisait  avec  furie';  qu'il 
n'y  avait  plus  que  des  ancres  médiocres ,  mais 
qu'elles  n'étaient  point  parées  ,  et  que  le 
cable  était  trop  faible  pour  résister  à  la 
tempête.  Comme  nous  n'avions  point  d'au- 
tre ressource ,  on  se  mit  incessamment  à  tra-r 
vailler  ;  on  attacha  le   cable   à  l'une  des 
ancres  ;  et  après  avoir  invoqué  le  saint  nom 
du  Seigneur  ,  on  le  jeta  à  la  mer.  Le  vais- 
seau parut  s'arrêter  tout-h-coup  ,  au  grand 
ëtounépient  de  tout  l'équipage  ;  car  le  vent 
d'Est ,  qui  nous  portait  à  la  côte ,  soufflait 
avec  fureur. 
Nous  dejueurtoes  ainsi  à  Tancre  le  vingt* 
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quatrième  ,  et  le  lendemain  lèvent  se  cnlma. 
Ifous  songeâmes  d'abord  à  nous  tirer  d'un 
voisinage  aussi  fâcheux  que  celui  de  la  mon* 
tagne  de  Barba.  Les  ondes  étaient  si  hautes , 
et  le  tangage  si  violent ,  qu'il  fut  impossi- 
ble de  lever  l'ancre.  Il  fallut  donc  couper  le 
cable  ,  afin  de  profiter  d'un  vent  de  Sud 
Sud-Ëst  assez  fort  pour  nous  faire  refouler 
les  courans  qui  nous  étaient  contraires.  Ce 
parti ,  quoique  nécessaire  ,  nous  jetait  dans 
une  autre  extrémité  :  il  ne  nous  restait  plus 
que  deux  petites  ancres  ,  et  un  bout  de  ca- 
ble qui  n'avait  que  quarante-cinq  brasses  de 
longueur.  La  grande  vergue  avait  été  amenée 
sur  le  pont  dès  le  commencement  de  la  tem- 
pête ,  avec  un  tronçon  du  grand  mât ,  d'en- 
viron i5  à  i6  pieds.  On  hissa  la  grande 
voile ,  et  on  alla  chercher  quelque  asile  le 
long  de  la  côte.  Aucun  de  nos  Pilotes  ne 
connaissait  celte  plage  ,  et  nous  nous  trou- 
vions fort  embarrassés  ,  lorsque  nous  aper- 
çûmes au  Sud  une  grosse  barque  qui  venait 
vent  arrière  ,  et  qui  s'approchait  de  nous  : 
c'étaientdeshabitans  de  Narapour  qui  allaient 
à  Ganjam  :  ils  nous  dirent  que  nous  n'en 
étions  éloignés  que  de  huit  à  dix  lieues ,  et 
ils  voulurent  bien  diminuer  leurs  voiles  afin 
de  nous  attendre.  Etant  arrivés  à  la  vue  de 
Ganjam  ,  le  a6  Septembre  ,  nous  fûmes 
contraints  de  mouiller  à  six  lieues  au-des- 
sous du  vent  par  quinze  brasses  d'eau. 

Nous  demeurâmes  le  lendemain  à  l'anere 
dans  une  alarme  continuelle  ,  à  cause  du 
grand  fond ,  du  peu  de  cable  que  nous  avions , 
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et  de  la  faiblesse  de  notre  ancre.  On  fit  des 
signaux  poiîr  demander  du  secours  ,  on  tira 
du  canon ,  on  mit  le  pavillon  en  berne  ;  mais 
personne  ne  paraissait.  Outre  le  danger  où 
nous  étions  d'échouer ,  pour  peu  que  le  vent 
vînt  à  forcer  y  nous  manquions  de  vivres  ,  et 
il  ne  nous  restait  plus  qu'un  peu  de  riz  et 
quelques  poissons  à  demi  gâtés. 

Dans  l'extrême  nécessité  où  nous  étions  , 
nous  résolûmes  d'envoyer  à  terre  lé  premier 
Pilote  et  un  jeune  Métis  ;  comme  nous  n'avions 
point  de  bateau  à  bord ,  ils  se  mirent  sur  un 
radeau  et  ils  s'efforcèrent  de  gagner  le  rivage 
à  force  de  rames ,  afin  d'aller  à  Ganjam  de- 
mander des  chelingues  (i) ,  et  un  Pilote  pour 
nous  faire  entrer  dans  le  pprt  au  premier 
temps  favorable.  Ces  pauvres  gens  exposaient 
ainsi  leur  vie  avec  courage  pour  l'assurer  au^ 
autres.  Us  furent  portés  quatre  lieues  plus 
]>as  sur  des  rochers ,  où  le  radeau  s'arrêta  , 
et  après  bien  des  risques  qu'ils  coururent , 
ils  gagnèrent  enfin  la  terre ,  les  pieds  tout 
ensanglantés  ,  de  telle  sorte  qu'il  leur  fallut 
trois  jours  pour  se  rendre  à  Ganjam ,  dont 
nous  n'étions  éloignés  que  de  quatre  lieues. 

Pour  nous,  qui  étions  restés  dans  le  vais- 
seau, nous  nous  flattions  que  dès  le  lende- 
main ils  nous  amèneraient  du  secours  et  des 
vivres  ;  mai»  deux  jours  s'ét^nt  passés  sans 

(i)  Espèce  de  chaloupe  faîtip  de  planches  liées  env 
leiuble  avec  du  jonc.  On  s'en  sert  sur  toutes  ces  côtes, 
parce  qu'elles  obéissent  ,  et  ne  se  rompent  point  lors- 
qu'elles loud^euk  la  barre  >  au  lieu  que  nos  chaloupes 
wy.  brisent* 
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recevoir  de  leurs  nouvelles  ,  nous  ne  doutâ- 
mes plus  ,  ou  qu'ils  ne  fussent  péris surmer, 
ou  qu'ils  n'eussent  été  dévorés  par  des  cro- 
codiles. Le  28  ,  nous  aperçûmes  un  catima- 
ron  (i)  ,  conduit  par  deux  pécheurs  ,  qui 
venaient  droit  à  nous  du  rivage.  Arrivés  à 
bord  ,  ils  nous  firent  les  complimens  de  la 
Chauderie  (2) ,  et  d'un  Capitaine  Anglais  , 
qui  nous  oÔraient  leurs  services  ;  mais  ils  ne 
purent  nous  rassurer  sur  la  destinée  de  notre 
Pilote.  Nous  les  renvoyâmes  à  la  hâte ,  avec 
des  lettres  de  remerciment  que  nous  écri- 
vîmes à  ces  Messieurs,  par  lesquelles  nous 
leur  demandions  un  prompt  secours. 

Le  lendemain  vingt-neuvième  ,  noua  vîmes 
sortir  de  l'embouchure  de  la  rivière  un-e 
grosse  chelingue  ,  qui  fut  bientôt  rendue  k 
bord.  Elle  nous  amenait  notre  Pilote  avec 
six  bons  Matelots  du  pays^  envoyés  à  notre 
secouvs  par  M.  Symond ,  Anglais  ,  qui  fe- 
faitun  grand  commerce  à  Ganjam.  Le  Pilote  ^ 
après  nous  avoir  raconté  ses  aventures ,  nous 
consola  fort ,  en  nous  rapportant  le  plaisir  que 
M.  Symond  se  fesait  de  nous  rendre  service  , 
et  les  ordres  qu'il  avait  donnés  pour  nous  faire 
trouver  au  rivage  voisin  des  voitures  qui  nous 
transportassent  commodément  à  Ganjam. 
Nous  les  attendîmes  jusqu'au  coucher  du 
«oleil  3  €t  nous  apprîmes  ensuite  qu'un  acci- 


(i)  Assemblage  de  deux  ou  trois  pièces  de  bois  légej» 
liées  ensemble. 

(2)  Gouverneur  Gentil,  établi  par  le  Nabab  ou  Go|t> 
Terneur  de  la  Province. 
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dent   imprévu  avait  détourné  ailleurs   son 

attention. 

Dans  le  dessein  de  voir  notre  vaisseau  de 
près ,  il  avait  fait  une  partie  de  chasse  :  il  y 
invita  un  Pilote  Danois  ,  qui  commandait 
un  vaisseau  Arménien  ;  le  Danois  ne  se  rendit 
qu'avec  peine  à  son  invitation  ;  il  semblait 
qu'il  eût  un  pressentiment  de  sa  mauvaise 
destinée.  Comme  ils  passaient  auprès  d'un 
étang ,  M.  Symond  tira  sur  un  grand  oiseau , 
en  volant  ;  l'oiseau  blessé  alla  tomber  dans 
une  ][)etite  rivière  qui  se  jette  un  peu  au- 
dessus  de  la  Ville  dans  la  rivière  de  Gan- 
jam.  Le  Danois  y  courut,  et  comme  il  mar- 
chait sur  les  bords  ,  qui  étaient  mouillés  ,  le 
pied  lui  glissa,  il  tomba  dans  l'eau,  préci- 
sément au  seul  endroit  où  cette  rivière  a  dix 
ou  doU^e  pieds  de  profondeur  «  car  par-tout 
ailleurs  elle  est  guéable.  M.  Symond  et  ses 
gens  accoururent  au  secours  du  Danois  -^  mais 
ils  ne  virent  que  son.  chapeau  qui  flottait  sur 
l'eau  ,  et  que  le  courant  emportait.  Tout  le 
reste  du  jour  se  passa  à  chercher  le  corps 
de  cet  infortuné ,  et  c'est  ce  qui  empêcha  M. 
Symond  de  nous  envoyer  des  palauquins  , 
comme  il  nous  l'avait  promis. 

Si  nous  eussions  pu  prévoir  ce  contre- 
temps ,  nous  eussions  passé  la  nuit  dans  la 
clielingue  ,  qui  demeurait  à  sec  sur  le  sable 
du  rivage  ;  mais  nous  prîmes  la  résolution  do 
marcher  toujours  vers  la  Ville  ,  dans  l'espé- 
rance de  trouver  les  palauquins  que  noua 
attendions.  Nous  eûmes  quatre  grandes  lieues 
k  faliQ  dans  des  chemins  que  le  sable  mou- 
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vant  rcndail  très-diiKciles  ,  et  une  rivière  à 
passer,  qui  élait  fort  large  et  fort  profonde. 
Nous  arrivâmes  sur  les  bords  dé  cette  rivière 
fort  fatigués.  Il  n'y  avait  ni  bateau  pour  la 
traverser ,  ni  maison  pour  nous  retirer.  Après 
avdir  attendu  long^temps  ,  un  Anglais  que 
nou^  envoyait  M.  Symond,  nous  amena  en- 
fin détix  bateaux  ,-et  il  nous  apprit  le  cha- 
grin et  rërabarras  qaUtalt  causés  le  malheur 
arrivé  au  Danois. 

Nous  nous  rendîmes^  le  premier  d'Octo- 
Jt»re  ,  ^hez  M.  Symond  }  îl  nous  reçut  avee 
toutela  politesse  que -nous  pouvions  attandre 
d'Un  homme  de  condition  et  de  mérite  ,  et  il 
n*omit  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  nous  faire 
oublier  nos  fatigues  passées.  Il  me  força  de 
pi'endresa  propre  chambre  ,))usqu'à  ce  qu'il 
eût  fait  vider  une  maison  qui  lui  servait  de 
magasin  ,  pour  nous  y  loger.  La  Ville  était  si  « 
peuplée,  qu'on  n'y  trouvait  point  de  maison 
qui  ne  fût  rengiplie. 

Ganjam  est  une  des  Villes  les  plus  mar- 
cliandes  qu'on  trouve  depuis  Madras  jusqu'à 
Bengale  :  tout  y  abonde ,  et  le  port  est  très- 
commode.  Dans  les  plus  basses  marées ,  son 
entrée  a  toujours  cinq  ou  six  pieds  d'eau  , 
et. neuf  ou  dix  dans  les  eaux  vives.  On  y 
bâtit  des  vaisseaux  en  grand  nombre  et  à  peu 
de  frais.  Nous  comptâmes  qualre-vingt-dix- 
huit  vaisseaux  h  trois  mâts  échoués  sur  le 
rivage ,  et  nous  en  vîmes  environ  dix-huit 
sur  le  chantier,  qu'on  construisait  tout-à-la 
fois.  La  facilité  et  l'abondance  du  commerce 
y  auraient  sans  doute  attiré  les  Nanous  £uro-  * 
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péennes ,  si  la  jalousie  deshabitaus  ne  s'était 
opposée  à  leur  établissemeut.  Ces  Peuples , 
bien  qu'ilssoienlsousladominalionMogule , 
s'imaginent  conserver  leur  liberté  ,  parce 
qu*ils  sont  en  possession  de  ne  souffrir  aucun 
More  pour  Gouverneur  dans  leur  Ville, 
Néanmoins  ,  depuis  quatre  ou  cinq  ans ,  ils 
permettent  aux  Mores  d'y  fixer  leur  de- 
meure ;  mais  ils  sont  fort  en  garde  contre 
eux,  et  bien  plus  contre  les  Européens.  Il 
y  a  deux  ou  trois  ans  que  M.  Symond  voulut 
renfermer  sa  maison  d'une  petite  muraille 
de  brique  ,  le  Gouverneur  et  les  babitans 
firent  aussitôt  cesser  l'ouvrage.  «  Nous  con- 
})  naissons  bien  le  génie  des  Européens  ,  di- 
»  saient-ils  ;  s'il  leur  était  permis  d'user  de 
»  briques  pour  leurs  maisons ,  ils  élèveraient 
»  bientôt  des  forteresses.  »  Aussi  n'y  a-l-il 
dans  toute  la  Ville  qu'une  grande  pagode  et  la 
maison  du  Gouverneur  Gentil ,  qui  soient 
faites  de  briques  ;  toutes  les  autres  maisons 
sont  construites  d'une  terre  grasse  enduite  de 
chaux  par  dedans  et  par  dehors  :  elles  ne 
sont  couvertes  que  de  paille  et  de  jonc ,  et  il 
en  faut  changer  de  deux  en  deux  ans  ,  ce 
qui  est  assez  incommode. 

La  Ville  est  d'une  grandeur  médiocre  ,  les 
rues  sont  étroites  et  mal  disposées ,  le  Peu- 
ple y  est  fort  nombreux.  Elle  est  située  ti  la 
hauteur  de  19  degrés  3o  minutes  Nord  sur 
une  petite  élévation  le  long  de  la  rivière  ,  ù 
lin  quart  de  lieue  de  son  embouchure.  Il  y 
a  dou^e  ans  qu'elle  était  plus  considérable  ^ 
par  scii  richesses  et  par  1«  nombre  de  se» 
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linbitans  :  elle  était  alors  beaucoup  plus 
proche  de  la  mer  ;  mais  un  vent  d'Est  des 
pi  us  violens ,  qui  s'éleva  vers  le  soi  r  fit  débor- 
der les  eaux  de  la  mer  ,  qui  submergèrent 
la  Ville.  Peu  de  ses  liabitans  échappèrent  au 
iiaulVage. 

Quoique  les  Indiens  soicnlsupersliiicux  à 
l'excès ,  et  qu'ils  aient  ailleurs  un  grand  nom- 
bre de  Pagodes  ,  on  n'en  voit  néanmoins 
qu'une  h  Ganjam.  Il  n'y  a  pas  plus  de  vin^t 
ans  qu'on  a  commencé  à  la  bâtir.  Cette 
pagode  n'est  autre  chose  qu'une  tour  de 
pierre  massive  et  de  figure  polygone  ,  haute 
d'environ  Bo  pieds,  sur  iJo  h  ^o  àe  base.  A 
cette  masse  de  pierre  est  jointe  une  espèce 
de  salle ,  où  doit  reposer  Tldolc  quand  l'édi- 
fice sera  fini.  Cependant  on  a  mis  Coppal , 
c'est  le  nom  de  l'Idole  ,  dans  une  maison 
voisine  :  là  elle  est  servie  par  des  Sacrifica- 
teurs et  des  Devadacld  ,  c'est-à-dire  ,  par 
des  esclaves  des  Dieux.  Ce  sont  des  filles 
prostituées  dont  l'emploi  est  de  danser ,  et  de 
sonner  de  petites  cloches  en  cadence  ,  en 
chantant  des  cantiques  infâmes ,  soit  dans  l.i 
Pagode  ,  quand  on  y  fait  des  sacrifices  ,  soit 
dans  les  rues ,  quand  on  promène  l'Idole  en 
cérémonie. 

L'histoire  du  Dieu  Coppal  est  aussi  bizarre 
qu'elle  est  confuse  et  embrouillée  :  ce  que 
m'en  ont  dit  les  Brames  est  plein  de  contradic- 
tion et  n'a  nulle  vraisemblance.  Voici  ce  qui 
se  rapporte  de  plus  certain .  Il  y  a  environ  trente 
ans  qu'un  Marchand  étranger  apporta  une 
statue  assez  mal  faite  \  c'était  à-peu-près  la 
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£gure  d'un  homme  haut  d'un  pied  et  demi 
qui  avait  quatre  raains  :  deux  étaient  élevées 
et  étendues,  il  tenait  dans  les  deux  autres 
«ne  espèce  de  flûte  allemande.  Ce  Marchand 
exposa  cette  figure  en  vente  :  un  Piélre  d'Ido- 
les qui  l'aperçut,  fit  publier  par-tout  c{ue  ce 
Dieu  lui  avait  apparu,  et  qu'il  voulait  élie 
adoré  à  Ganjam  avec  la  même  solennité 
qu'en  adorait  Jagrenat.  C'est  une  fameuse 
Idole  qu'on  révère  dans  une  Ville  éloiguéo 
de  quinze  à  seize  lieues  au  Nord  de  G  an" 
jam,  assez  près  de  la  mer.  Le  songe  du 
Brame  passa  pour  une  révélation  divine;  on 
acheta  la  statue  de  Coppal  ,  et  on  promit 
de  lui  bâtir  un  Temple  célèbre.  Le  Gouver- 
neur Gentil  n'eut  garde  de  désabuser  le 
Peuple  :  il  trouvait  son  intérêt  h  le  confirmer 
dans  son  erreur  ;  c'est  pourquoi  ,  du  con- 
sentement des  principaux  delà  Ville ,  il  im- 
posa une  taxe  générale  pour  les  frais  du 
Temple.  C'était  à  qui  aurait  part  à  une  si 
bonne  œuvre  :  on  m'a  assuré  que  le  Gou- 
verneur tira  du  Peuple  plus  d'argent  qu'il 
n'en  fallait  pour  bâtir  deux  Temples  sem- 
blables à  eeluî  qu'il  voulait  construire. 

Je  ne  pus  découvrir  le  moindre  vestige  du 
Christianisme  ni  dans  la  Ville  de  Ganjam, 
ni  dans  celle  de  Barainpour ,  iqui  est  encore 
plus  considérable  ,  soit  par  la  multitude  et 
la  richesse  de  ses  habitans  ,  soit  par  le  grand 
commerce  qu'on  y  fait  de  toiles  et  de  soie- 
ries ;  ce  qui  me  fait  croire  que  l'Evangile  n'a 
jamais  été  prêché  dans  ces  vastes  contrées.  Il 
tfie  semble  qu'il  s'y  établirait  aisément ,  si 
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l'on  y  envoyait  des  Missionnaires.  Ces  Peu- 
})J('s  sont  d'un  naturel  docile  ,  ils  n'ont  qu'un 
médiocre  attachement  pour  leurs  Idoles  , 
sur-tout  à  Barampour ,  où  les  Pagodes  sont 
fort  négligées.  D'ailleurs,  cette  Ville  étant 
située  entre  la  côte  de  Gergelin  et  celle 
d' Orixa ,  on  y  parle  communément  les  deux 
langues  ,  et  de  là  on  pourrait  plisser  dans 
V Orixa ,  où  les  Peuples  ont  encore  de  plus 
fr'ivorablesdispositionspour  le  Christianisme. 
Quelques  Brames  du  pays  m'ont  assuré  qu'il 
est  rare  de  trouver  un  Ouvias  qui  ait  deux 
femmes  ,  et  que  c'est  parmi  eux  un  liberti- 
nage désapprouvé  ,  quand  un  homme  en 
épouse  deux  ,  sur-tout  si  la  première  n'est 
pas  stérile. 

Je  vous  avoue ,  mon  Révérend  Père  ,  que 
j'étais  saisi  de  douleur  en  voyant  l'aveugle- 
ment de  ces  pauvres  Infidèles.  Je  me  suis 
servi  plusieurs  fois  d'un  Interprète  pour  leur 
parler  des  vérités  du  salut ,  car  personne  ici 
n'entend  le  Tamul.  Ils  recevaient  mes  ins- 
tructions avec  ardeur  et  avec  piéié  :  ils  con- 
venaient sans  peine  des  infamies  de  leurs 
Dieux,  et  ils  les  détestaient:  ils  n'avaient  pas 
moins  de  mépris  pour  leurs  Brames,  dont  ils 
connaissaient  les  fourberies  et  l'avarice  :  ainsi 
tout  favorise  leur  conversion  ;  la  Providence 
nous  fournira  peut-être  les  secours  néces- 
saires pour  l'entreprendre.  Ce  ne  sont  pas  les 
Missionnaires  qui  manqueront;  les  Jésuites 
ne  désirent  que  de  se  répandre  parmi  les  Infi- 
dèles ,  et  de  se  consacrer  à  leur  salut. 

Quoique  je  trouve  parmi  les  Peuples  de 
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cette  c6te  beaucoup  de  docilité,  je  ne  puis 
disconvenir  qu'il  règne  a  Ganjam  un  dére- 
glement  de  mœurs  qui  n'a  rien  de  sembla- 
ble dans  toute  l'Inde.  Le  libertinage  y  est 
si  public  et  si  effréné,  que  j'entendis  pu- 
blier h  son  de  trompe ,  qu'il  y  .ivait  du  péril 
à  aller  chez  les  De^fadachi  qui  demeuraient 
dans  la  Ville  ;  mais  qu'on  pouvait  voir  en 
toute  sûreté  celles  qui  desservaient  le  Tem- 
ple de  Coppal.  Une  si  étrange  prostilu  - 
tion  doit  animer  le  zèle  des  hommes  Apos- 
toliques destinés  à  éteindre  les  flammes  de 
l'enfer ,  et  à  allumer  par-tout  le  feu  du  divin 
amour. 

Barawpour  est  h  quatre  lieues  de  Gan- 
jam; la  forteresse  y  est  remarquable.  Elle 
consiste  en  deux  rochers  de  médiocre  hau- 
teur ,  qui  sont  environnés  d'une  muraille 
de  pierre  presque  aussi  dure  que  le  marbre. 
Elle  a  bien  mille  pas  de  circuit  :  ses  murs 
vers  le  Nord ,  sont  baignés  d'une  petite  ri- 
vière ,  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  à  une  lieue 
de  là.  On  nous  dit  qu'il  y  avait  sur  la  porte 
une  inscription  si  ancienne  ,  que  personne 
n'en  connaissait  les  caractères.  J'aurais  bien 
voulu  la  voir,  mais  les  Mores",  sachant  que 
j'étais  Européen  ,  ne  me  permirent  pas  d'en 
approcher  :  ils  craignent  que  les  Européens 
ne  s'en  emparent ,  ce  qui  serait  facile  ,  car 
il  n'y  a  personne  pour  la  défendre.  On  m'as- 
sura qu'il  n'y  a  guère  que  soixante  ans  qu'un 
homme  du  pays  avec  cent  de  ses  compatrio- 
tes y  avait  tenu  tête  pendant  deux  ans  à  ime 
armée  formidable  de  Mores ,  et  que  celte  poi- 
\     .  ■  '      ■     - 
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gncc  (le  gens  n'avait  pu  être  réduite  que  par 
la  famine.  Tout  le  plat-pays  est  bien  cul- 
tivé ,  sur-tout  auprès  des  montagnes,  où  le  riz 
et  le  blé  viennent  en  abondance  deux  fois 
Tannée,  de  même  qu'à  Bengale  ;  mais  Tair 
y  est  beaucoup  plus  sain  ,  et  les  bestiaux  y 
sont  plus  gras  et  plus  vigoureux. 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  à  Ganjam,  je 
fus  témoin  d'une  cérémonie  également  su- 
perstitieuse et  extravagante.  Un  vieux  Brame^ 
accompagné  de  deux  principales  Dames  de 
)a  Ville,  se  rendit  auprès  d'une  petite  élé- 
vation de  terre  ,  que  les  carias  ou  fourmis 
blanclies  avaient  foriyée  h  vingt  pas  de  notre 
maison.  Le  Brame,  après  avoir  fait  diverses 
grimaces  ridicules ,  prononça  quelques  pa- 
roles,  et  jeta  de  l'eau  sur  le  monceau  de  terre. 
Les  femmes  vinrent  cnsuited'un  air  fort  dévot, 
et  jetèrent  sur  le  m<^me  monceau  de  terre 
du  riz  cuit ,  de  l'buile,  du  lait ,  du  beurre 
et  quantité  de  fleurs.  Ce  manège  dura  près  de 
trois  beures,  ces  femmes  se  succédant  les  unes 
aux  autres  pour  faire  leur  offrande.  Ayant  de- 
niaudé  ce  que  signifiait  celle  cérémonie,  on 
m'apprit  qu'il  y  avait  là  un  repaire  de  ser- 
pcns  ,  appelés  en  Portugais  cobra  capella  , 
dont  la  blessure  est  mortelle ,  si  on  n'y  ap- 
plique sur-le-cbamp  un  remède  du  pays  ; 
et  que  ces  femmes  avaient  la  simplicité  do 
croire  que  par  leurs  offrandes  elles  préser- 
vaient leurs  enfans  et  leurs  maris  de  la  pi- 
qûre de  ces  serpens. 

Nous  étions  sur  noire  départ  de  Ganjam, 
lorsqu'on  vint  me  chercher  de  la  part  d'un 
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Marchand  Arménien  qui  était  à  l'extrémité. 
Il  n'avait  aucun  secours  h  attendre  dans  cette 
Ville,  car  on  n'y  trouve  ni  Médecin  ni  Clii- 
rurgien  :  c'est  le  Gouverneur  Brame  qui  fait 
les  fonctions  de  l'un  et  de  l'autre  :  il  a  trois 
ou  quatre  recettes  très -dangereuses  h  pren- 
dre ,  car,  ou  elles  rendent  la  santé  en  peu  de 
temps ,  ou  si  elles  ne  font  point  sur-le-champ 
leur  cd'et ,  le  malade  n'a  qu'à  se  disposer  à  la 
mort. 

Je  me  rendis  dans  la  maison  de  l'Armé- 
nien j  et,  après  quelques  paroles  de  conso- 
lation propres  à  l'état  où  il  se  trouvait,  je 
nriuformai  s'il  était  Orthodoxe  ou  Schisma- 
tique  :  il  m'avoua  qu'il  était  Schismatique  , 
mais  qu'il  ne  laissait  pas  d'entendre  la  Messe 
dans  nos  Eglises ,  de  se  confesser  aux  Prêtres 
Catholiques,  et  de  recevoir  de  leurs  mains 
le  corps  de  Jésus-Christ  aussi  souvent  que  de 
leurs  Verlabiels.  Les  Arméniens  qui  étaient 
présens  m'assurèrent  la  même  chose.  En  effet, 
c'est  une  pratique  suivie  universellement  des 
Arméniens  dans  les  Indes ,  lorsqu'ils  se  trou- 
vent à  Manille  ou  a  Goa  ,  de  se  confesser  et 
communier  dans  les  Eglises  Catholiques  avec 
les  Fidèles ,  sans  qu'ils  se  croient  obligés  de 
renoncer  h  leur  schisme. 

Je  fis  entendre  au  malade  qu'il  ne  pou- 
vait point ,  en  conscience  ,  recevoir  les  Sa- 
crcmens  des  Pi  êtres  schismàliques;  et  qu'en 
se  confessant  aux  Catholiques  ,  il  devait  leur 
déclarer  qu'il  vivait  dans  le  schisme  ;  qu'il 
n'était  nullement  en  état  de  recevoir  l'abso- 
lution ,  si  auparavant  il  n'abjurait  ses  er- 
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rpurs  ;  que ,  sans  cela ,  l'absolution  qu'on  lui 
donnait  lui  était  inutile,  et  que  se^i  pécliés 
u'élaient  pas  véritablement  pardonnes  ;  que, 
pour  moi  ,  je  ne  pouvais  le  tonlesser  ,  en- 
core moins  le  conimunier  ,  s'il  ne  renonçait 
an  scbismc,  qui  le  séparait  de  l'Eglise  Ca- 
tliolique  cl  Romaine,  hors  de  laquelle  il  n'y 
a  point  de  salut-,  qu'il  devait  reconnaître  \\n. 
purgatoire  ,  avouer  qu'il  est  bon  et  salutaire 
de  prier  pour  les  morts  ;  enfin  ,  confesser 
qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus-Christ ,  qui 
ne  font  qu'une  seule  personne  Divine.  11  me 
répliqua  qu'il  croyait  être  dans  une  bonne 
Religion  ,  et  qu'il  ne  condamnait  point  la 
nôtre.  «  Une  telle  créance  ,  lui  répondis-jc  , 
»  ne  vous  justifiera  pas  devant  Dieu  :  puis- 
))  que  vous  ne  condamnez,  pas  notre  Eglise  , 
M  et  que  nous  réprouvons  la  vôtre  ,  vous 
>>  devez  prendre  le  parti  le  plus  sûr  :  le  mo- 
M  ment  approche  que  vous  allez  paraître  au 
»  Tribunal  du  souverain  Juge  :  et ,  si  vous 
»  n'abjurez  vos  erreurs  ,  tandis  qu'il  vous 
»  donne  encore  le  temps  de  le  faire  ,  vous 
»  êtes  perdu  pour  jamais.  » 

Après  un  long  entretien  ,  où  j'employai 
toutes  les  raisons  les  plus  propres  à  le 
convaincre,  Notre-Seigneur  lui  fit  enfin  la 
giûce  de  se  reconnaître  ;  il  renonça  de 
bonne  foi  à  ses  opinions;  et  il  protesta  qu'il 
Croyait ,  sans  hésiter  ,  tout  ce  que  l'Eglise 
Romaine  ,  seule  et  vraie  Eglise  de  Jésus- 
Christ ,  professe  et  enseigne.  J'aurais  bien 
voulu  lui  faire  signer  sa  profession  de  foi , 
M  y  consentait ,  mais  je  ne  pouvais  la  faire 
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écrire  que  par  des  Arméniens  Schismaliques, 
dont  j'avais  sujet  de  me  défier.  Je  le  confes- 
sai ,  et  il  me  parut  vivement  louché  de  la 
grûce  que  Dieu  venait  de  lui  faire. 

Le  lendemain  je  fis  porter  à  son  logis  des 
oriiemens  pour  y  célébrer  le  saint  sacrifice 
de  la  Messe  ;-tous  les  Catholiques  y  assistè- 
rent ;  le  malade  eut  le  courage  de  recevoir 
à  genoux  le  saint  Viatique.  Il  m'assura  en- 
suite qu'il  n'appréhendait  plus  la  mort,  parce 
qu'il  mettait  toute  sa  confiance  dans  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ.  Je  l'allai  voir  encore  le 
lendemain  j  et,  l'ayant  trouvé  à  l'agonie,  je 
iîs  leé  prières  de  la  recommandation  de  l'ame. 
On  m'attendait  au  rivage  pour  m'embarquer 
dans  une  chelingue,  car  notre  vaisseau  était 
en  rade  dès  le  matin.  A  peine  y  fus-je  arrivé, 
que  nous  mîmes  à  la  voile. 

Quand  je  fais  réflexion  à  la  sainte  mort 
de  ce  bon  Arménien  ,  je  ne  puis  m'empc- 
cher  d'admirer  la  conduite  adorable  de  laPro- 
vidence,  qui  avait  permis,  sans  doute,  les 
malheurs  qui  nous  étaient  arrivés  ,  pour  nous 
attirer  au  port  de  Ganjam ,  et  pour  ménager 
à  ce  Schismatique  les  moyens  de  se  conver- 
tir et  de  mourir  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Ce 
qui  me  confirme  de  plus-en-plus  dans  cette 
pensée  ,  c'est  l'aveu  que  M.  du  Laurens  me 
îil  dans  la  suite  ,  qu'en  moins  de  (juînze  jours 
il  avait  fait  ses  affaires  à  Bengale  aussi  avan- 
tageusement que  s'il  y  fut  arrivé  deux  mois 
plutôt ,  ainsi  qu'il  l'avait  projeté  ù  sou  départ 
de  Pondichery. 

Ayaut  levé  l'ancre  de  la  rade  de  Ganjam 
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avec  un  vent  de  Sud-Est ,  nous  découvrîmes 
le  lendemain  matin  ,  26  Novembre ,  la  Pa- 
gode de  Jagrenat ,  qui  est  h  une  lieue  dans 
les  terres ,  et  nous  fûmes  par  son  travers 
avant  le  soleil  couché.  Jagrenat  est  sans  con- 
tredit la  plus  célèbre  et  la  plus  riche  Pagode 
de  toute  l'Inde  :  l'édifice  en  est  magnifique; 
il  est  fort  élevé ,  et  son  enceinte  est  très-vaste. 
Celte  Pagode  est  encore  considérable  par  le 
nombre  de  Pèlerins  qui  s'y  rendent  de  tou- 
tes parts ,  par  l'or ,  les  perles  et  les  pierrcf 
ries  dont  elle  est  ornée  :  elle  donne  son  nom 
h  la  grande  Ville  qui  l'environne  ,  et  à  tout 
le  Royaume.  On  la  découvre  en  mer  de  dix 
h  douze  lieues  ,  quand  le  temps  est  serein. 
Le  Raja  du  pays  est  en  apparence  tributaire 
du  grand  Mogol  ;  il  prend  même  le  litre  d'Of- 
ficier de  l'Empire.  Tout  l'hommage  qu'on 
exige  de  lui  ,  c'est  que  la  prcmièie  année 
qu'il  prend  possession  de  son  Gouvernement, 
il  visite  en  personne  le  Nabab  de  Catek. 
C^est  une  Ville  considérable  entre  Jagrenat 
et  Balassor.  Le  Raja  ne  fait  sa  visite  que  bien 
escorté  j  afin  de  se  metlre  h  l'abri  de  toute 
insulte.    ■:,-:■  -^■,-.  .-■..:.   :•:;-,,  ■■■■:■:.-:■,  .l 

J'aurais  souhaîlé  de  m'instruire  par  moi- 
même  des  particularités  qu'on  me  racontait 
de  la  Pagode  de  Jagrenat  ;  mais  on  me  dit 
qu'on  n'y  laissait  entrer  personne  qui  ne  fit 
profession  publique  d'Idolùlrie  ;  les  Mores 
mêmes  n'osent  en  approcher  ;  on  est  sur-tout 
en  garde  contre  les  Fiançais.  Il  passe  pour 
constant  dans  le  pays,  qu'un  Français,  sous 
l'habil  de  Puudarou ,  entra ,  il  y  a  environ 
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trente  ans ,  dans  le  Temple ,  qu'il  y  tlomeura 
caché ,  et  que  ,  pendant  la  nuit ,  il  cnlf  va  un 
gros  rubis  ,  d'un  prix  inestimable^  qui  for- 
mait un  des  yeux  de  l'Idole.  ♦> 

Ce  Temple  est  sur- tout  célèbre  par  son 
ancienneté.  L'histoire  de  son  origine  est  sin- 
gulière :  voici  ce  qu'en  apprend  la  tradition 
du  pays.  Après  un  ouragan  des  plus  furieux  , 
quelques  péclieurs  Ourias  trouvèrent  sur  la 
plage  ,  qui  est  fort  basse ,  une  poutre  que  la 
mer  y  avait  jetée  ;  elle  était  d'un  bois  parti- 
culier, et  personne  n'en  avait  vu  de  sembla- 
ble ;  elle  fut  destinée  à  un  ouvrage  public  ; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  la  traîna 
jusqu'à  la  première  peuplade,  où  l'on  bôtit 
ensuite  la  Ville  de  Jagrenat.  Au  premier  coup 
de  hache  qu'on  lui  donna,  il  en  sortit  un  ruis- 
seau de  sang.  Le  Charpentier,  h  demi  inter- 
dit ,  cria  aussitôt  au  prodige  ;  le  Peuple  y  ac- 
courut de  toiis  côtés  ,  et  les  Brames ,  encore 
plus  intéressés  que  superstitieux ,  ne  man- 
quèrent pas  de  publier  que  c'était  un  Dieu  , 
qui  devait  être  adoré  dans  le  pays. 

Il  n'y  avait  rien  d'extraordinaire  dans  cette 
liqueur  rouge  qui  coulait  de  la  poutre  ;  j'ai 
vu  h  Ganjam  de  ces  poutres  qui  venaient  des 
montagnes  voisines;  quand  le  bois  n'est  pas 
coupé  dans  la  bonne  saison  ,  si  on  le  laisse 
long-temps  au  soleil ,  il  ne  manque  pas  d'être 
rongé  en  dedans  par  les  vers  qui  creusent 
jusqu'au  cœur  du  bois.  Qu'on  le  jette  en- 
suite dans  l'eau  ,  il  en  rst  bientôt  abreuvé ,  il 
s'y  faitdrs  réservoirs ,  et  l'eau  en  sort  en  abon- 
dance quand  lu  huchti  pénètre  un  peu  avant. 
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Cette  poutre  était  d'un  bois  rouge  :  îl  y  a 
quantité  de  ces  ambres  au  Pégu  et  à  Tan- 
nasserim;  l'eau  ,  en  pénétrant  dans  le  cœur 
de  la  poutre  ,  y  avait  pris  la  couleur  du 
bois,  qui  ressemble  à  celle  du  sang.  Ainsi  , 
il  n'y  avait  rien  que  de  naturel  dans  cette 
eau  rougie;  mais  ces  pauvres  Idolâtres,  abu- 
sés par  leurs  Brames,  étaient  ravis  d'y  trou- 
ver du  prodige.  On  en  fit  donc  une  statue 
de  cinq  à  six  pieds  de  bauteur.  Elle  est  très- 
mal  faite,  et  c'est  plutôt  la  ligure  d'un  singe 
que  d'un  liommc.  Ses  bras  sont  étendus  et 
tronçonnés  un  peu  plus  bas  que  le  coude  ; 
c'est  apparemment  parce  qu'on  a  voulu  faire 
la  statue  d'une  seule  pièce  ;  car  on  ne  voit 
point  de  statues  mutilées  dans  l'Inde  ;  elles 
passent  dans  l'esprit  de  ces  Peuples  pour 
monstrueuses ,  el  lorsqu'ils  voient  de  nos  ima- 
ges ,  qui  n'Ont  que  le  buste  ,  ils  reproclient 
aux  Chrétiens  leur  cruauté  ,  de  mutiler  ainsi 
des  Saints  qu'ils  révèrent. 

Le  tribut  qu'on  tire  des  Pèlerins  est  un 
des  plus  grands  revenus  du  Raja  de  Jagre- 
nat.  En  entrant  dans  la  Ville,  on  paie  trois 
roupies  aux  gardes  de  la  porte  ;  c'est  pour 
le  Raja.  Avant  que  de  mettre  le  pied  dans 
l'enceinte  du  Temple,  il  faut  présenter  une 
roupie  au  principal  Brame  ,  qui  en  a  soin  ; 
c'est  la  moindre  taxe ,  que  les  plus  pauvres 
ne  peuvent  pas  se  dispenser  de  payer.  Pour 
ce  qui  est  des  riclies ,  ils  donnent  des  sommes 
considérables.  Depuis  peu  il  en  coûta  plus 
de  huit  mille  roupies  h  un  riche  Maicband, 
qui  y  était  venu  de  Balassor. 
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Lettres  édifiantes 
Oa  ne  snurnit  croire  la  foule  et  le  con- 
cours des  Pèlerins  qui  viennent  à  Jagrenat 
de  toute  Tlnde  ,  soit  en-deçh  ,  soit  au-delà 
du  Gange.  Il  y  eu  a  qui  ont  tait  plus  de  trois 
cens  lieues  en  se  prosternant  continuelle- 
ment par  terre  sur  la  route  ,  c'est-à-dire  , 
qu'en  sortant  de  leurs  maisons  ,  ils  se  cou- 
chent tout  de  leur  long,  les  mains  étendues 
au-delà  de  la  tête  ,  et  puis  se  relevant ,  ils 
recommencent  à  se  prosterner  de  la  même 
manière  ,  en  mettant  les  pieds  où  ils  avaient 
les  mains  ,  ce  qu'ils  continuent  de  faire  jus- 
qu'à la  fin  de  leur  pèlerinage,  qui  dure  quel- 
quefois plusieurs  années.  D'autres  traînent 
de  pesantes  et  longues  chaînes  attachées  à 
leur  ceinture,  Quelques-uns  ont  les  épaules 
chargées  d'une  cage  de  fer,  dans  laquelle 
leur  tête  est  renfermée. 

Vous  jugez  bien,  mon  Révérend  Père  , 
que  des  personnes  qui  se  livrent  à  de  si  gran- 
des austérités  ,  sans  être  soutenues  de  la 
grâce  ,  deviendraient  de  fervens  Chrétiens 
s'ils  connaissaient  Jésus-Christ.  Que  ne  fe- 
raient-ils pas ,  que  ne  souffriraient  -  ils  pas 
pour  soi  amour,  s'ils  savaient  ce  qu'il  a  souf- 
fert pour  eux  !  Mais  aussi  que  la  vie  péni- 
tente et  austère  des  Missionnaires  leur  de- 
vient douce  et  consolante  ,  quand  ils  voient 
ces  Pénitens  Idolâtres  ,  en  venir  à  ces  excès 
pour  honorer  leurs  fausses  Divinités  !  Les 
Gentils  des  côtes  de  Gergelin  et  d'Orixa  ont 
continuellement  Jagrenat  à  la  bouche  ;  ils 
l'invoquent  en  toute  rencontre  ;  et  c'est  en 
-prononçant  ce  nom ,  qui  leur  est  vénérable , 
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qu'ils  font  sûrement  tous  leurs  marchés ,  ou 
qu'ils  prêtent  leurs  sermuns. 

Pendant  notre  petite  traversée  de  Gan- 
jam  à  la  pointe  des  Palmiers,  nous  eûmes 
presque  toujours  ,  durant  la  nuit,  de  petits 
vents  de  terre  qui  duraient  jusques  vers  les 
dix  heures  du  matin.  Sur  les  deux  heures 
après-midi  les  veiiU  venaient  du  large  ,  et 
soui'flaient  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Pen- 
dant l'intervalle  de  ceschangemcnsde  v«nt, 
il  nous  fallait  mouiller  ,  parce  que  les  cou- 
rans  étaient  contraires.  Ainsi ,  nous  fûmes 
cinq  jours  h  faire  environ  quarante  lieues  , 
sans  nous  éloigner  de  la  terre  de  plus  d'une 
lieue.      . 

Nous  arrivâmes  le  jour  de  saint  André  k 
la  pointe  des  Palmiers ,  et  nous  la  doublâ- 
mes vers  le  soir.  Nous  avions  reconnu  la 
fausse  pointe  le  jour  précédent-,  elle  est  très- 
daugereuse  dans  la  saisoji  des  vents  du  Sud, 
parce  que  l'enfoncement  que  fait  cette  fausse 
pointe  est  tout-h-fait  semblable  à  celui  que 
fait  la  véritable  ,  et  tous  les  jours  on  s'y 
trompe  ,  au  danger  de  faire  naufrage;  car, 
quand  on  y  est  une  fois  entré,  on  ne  peut  plus 
guère  s'en  retirer.  Comme  nous  n'avions  pas 
pris  liauteur  ce  jour-là  ,  nous  crûmes  d'abord 
que  la  fausse  pointe  était  la  véritable  ;  mais 
ayant  remarqué  que  les  bords  du  rivage 
étaient  fort  escarpés  ,  et  ayant  aperçu  des 
terres  blanches  par  intervalle,  nous  recon- 
nûmes aussitôt  notre  erreur ,  et  il  nous  fut 
aisé  de  sortir  de  ce  mauvais  pas  ,  parce  que 
c Y' tait  la  saison  où  les  vents  de  terre  régnent 
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pendant  la  nuit.  Si  Ton  fait  attonlion  h  ce» 
reniartjues  ,  on  n'y  sera  pas  surpris.  La  vcii- 
table  pointe  des  Palmiers  est  une  terre  hnssu 
et  noyée,  où  il  paraît  des  arbres  éloigiK's 
les  uns  des  autres  bien  avant  dans  bi  nu-r  , 
sans  qu'on  puisse  voir  le  livage  (|uv  d'une 
manière  confuse. 

Après  avoir  dépassé  la  pninfc  des  Pnl- 
miers  ,  des  vents  foj  is  et  contraires  nous  ol)li- 
gèrent  de  louvoyer  durant  sept  jours  avant 
que  d'arriver  à  la  lade  de  liabissor,  fjui  n'eu 

.  est  éloignée  que  de  quinze  lieues,  f.es  marées 
violentes  nous  fesaieut  dériver  jus(|ues  jjies 
de  Canaca  ;  e'est  une  rivière  au  Sitd-(  )uehl  de 
renfoncement  de  la  pointe  dci  Piilniiers.  Ses 
Labitans  ont  la  réputation  d'être  de  grands 
voleurs. 

Pour  ne  pas  perdre  de  temps  ?i  ût tendre 
le  Pilote-Colicr  à  la  barre  de  l^alfissor ,  car 
la  saison  était  avancée  ,  M.  du  Laurens  en- 
voya h  terre  le  Maîiîe  du  navire  :  il  mit 
deux  jours  à  se  rendre  h  Balassor ,  et  il  vint 
ensuite  nous  joindre  à  la  rade  où  nous  avions 
mouillé  ,  et  où  nous  pensâmes  périr.  Celui 
qui  sondait  avait  mal  instruit  le  Pilote  delà 

'  quantité  du  fond  ;  il  fit  mouiller  sur  les  dix 
heures  du  soir,  croyant  être  par  ((uatre  bras- 
ses ;  mais  une  beure  après  le  Pilote  ayant 
pris  lui-même  la  sonde,  pourvoir  si  l'ancre 
ne  chassait  pas,  il  trouva  qu'il  n'y  avait  quo 
sept  pieds  d'eau  ,  et  nous  en  tirions  six.  Nous 
étions  justement  sur  la  barre  de  Balassor,  où 
le  sable  est  très-dur ,  et  où  nous  ne  pouvions 
échouer  sans  faire  naufrage.  Comme  la  mer 
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perdait  toujours  ,  il  fit  lover  tout  le  monde , 
et  OQ  vira  au  cabestan  avec  tant  \e  diligence, 
que  l'ancre  fut  haute  avant  que  le  navire  eut 
touché.  Dieu  nous  préserva  encore  de  ce  mal- 
heur,  car  nous  n'eûmes  que  le  temps  néces- 
saire pour  nouimeitre  au  large. 

Le  lendemain  8  de  Décembre  ,  aussitôt 
que  le  Pilote  Français  du  Gange  fut  entré , 
on  lova  l'ancre  pour  aller  mouiller  ce  jour- 
là  même  aux  pieds  des  brasses  :  on  appelle 
ainsi  un  grand  banc  qui  occupe  toute  l'em- 
bouchure du  Gange  ;  ces  brasses  ne  sont  que 
du  côté  de  l'Ouest  :  du  côté  de  l'Est  on  peut 
entrer  et  sortir  du  Gange  ,  sans  passer  sur 
aucun  banc.  Nul  vaisseau  n'entre  jamais  par 
la  passe  de  l'Est,  quoique  tous  y  passent  en 
sortant.  Une  infinité  de  bancs  caches  qui 
l'environnent  et  qui  s'étendent  fort  loin  dans 
la  mer  ,  rendent  cette  passe  très-dangereuse. 
Ces  bancs  forment  un  canal  fort  éti  oit  h  l'em- 
bouch  jre  du  Gange ,  qu'on  découvre  aisé- 
ment en  sortant,  parce  que  le  canal  est  près 
des  terres  -,  mais  on  ne  peut  le  connaître 
quand  on  vient  du  large.  Les  grands  vils- 
seaux  attendent  le  demi-flot  pour  passer  les 
deux  brasses ,  et  vont  mouiller  dans  un  en- 
droit où  il  y  a  toujours  cinq  ou  six  brass'îs 
d'eau  :  on  l'appelle  la  chambre  du  Diable  , 
parce  que  la  mer  y  est  extrêmement  haute 
quand  le  vent  est  violent ,  et  que  les  vais- 
seaux y  sont  en  danger.  Les  brasses  ne  çlian- 
gent  jamais  :  les  petits  vaisseaux  passent  la 
première  brasse,  qui  n'a  pas  plus  de  deux 
lieues ,  et  se  rendent  dans  le  canal  le  long 
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de  la  terre ,  comme  nous  fîmes.  Nous  fûmr s 
plus  de  dix  jours  à  remonter  le  Gange  jus- 
qu'à Cliandernagor ,  et  ce  ne  fut  pns  sans 
danger.  Le  vent  contraire  nous  obligeait 
de  louvoyer  pour  avancer  chemin ,  à  la  fn- 
vour  du  flot,  et  le  navire  ayant  refusé  do 
revirer  de  bord,  nous  fumes  contraints  de 
mouiller  au  plus  vite.  La  poupe,  en  évi- 
tant ,  se  trouva  à  six  pieds  d'eau  ;  on  porla 
une  ancre  au  large  ,  et  nous  nous  tirâmes 
d'à  (Taire. 

La  première  fois  que  je  vins  h  Bengale , 
il  y  a  douze  ans  ^  il  nous  arriva  un  pareil 
accident  sur  la  même  rivière  ,  mais  un  peu 
plus  bas.  On  ne  saurait  croire  combien  du 
vaisseaux  périssent  sur  cette  rivière  ',  les  plus 
grands  y  naviguent  jusqu'à  Ougli ,  c'est-à- 
dire  ,  plus  de  quatre-vingts  lieues  depuis 
l'emboucbure  du  Gange.  Le  riche  commerce 
qu'on  fait  à  Bengale  ne  permet  pas  de  faire 
attention  à  ces  pertes  fréquentes.  Si  Dieu 
me  conserve  la  vie ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
envoyer  une  relation  de  ce  Royaume  j  le  plus 
r'iêkc  et  le  plus  abondant  de  toute  l'Inde. 
Toutes  les  Nations  y  apportent  de  l'argent , 
et  elles  n'en  rapportent  que  des  efFets.  Les 
Anglais  seuls  y  ont  apporté  cette  année  plus 
de  six  millions  d'écus.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  un  profond  respect^  dans  rùnion  de  vos 
saints  sacrifices  ^e'c. 
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LETTRE 

Du  Père  Claude-Antoine  Barhier,  Mission-» 
nnirc  de  la  Compagnie  de  Jésus,  au  Pèrtk 
Petite  Provincial  de  lanterne  Compagnie  , 
ci-devant  Missionnaire  des  Indes. 
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A  Pinneypundi ,  ce  i."  Décembre  1711. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

J'ai  eu  TaTantage ,  peu  après  mon  arrivée 
aux  Iodes  ,  d'entrer  dans  le  Garnate  ,  et 
d'être  chargé ,  par  mes  Supérieurs ,  du  gou- 
Yornement  de  la  Mission  que  vous  aviez  quit- 
tée un  an  auparavant  pour  passer  eu  Eu- 
rope. C'est  pour  moi  une  raison  de  vous 
adresser  la  première  lettre  que  j'écris  en 
France ,  afin  de  vous  rendre  compte  de  ce 
qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  dans 
une  Mission  dont  vous  êtes  regardé  comme 
le  père. 

Je  ne  vous  dirai  rien  ,  mon  Révérend 
Père  ,  de  la  joie  secrète  que  j'ai  ressentie  en 
embrassant  ce  nouveau  genre  de  vie  :  vous 
avez  éprouvé  vous-même  avec  quelle  bonté 
Dieu  nous  dédommage  du  petit  sacrifice 
qu'on  lui  fait  en  celte  occasion.  Du -moins 
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le  Seigneur  a  eu  compassion  de  ma  fai- 
hlcssc,  et  il  a  bien  voulu  me  faciliter  toutes 
les  choses  qui  ,  clans  les  commencemens 
d'une  vie  si  extraordinaire,  révoltent  le' pi  us 
la  nature. 

Après  le  tribut  ordinaire  d'une  maladie 
qu'il  m'a  fallu  payer  les  premiers  mois  ,  je 
me  suis  trouvé  tellement  accoutumé  îi  cette 
nouvelle  manière  de  vivre ,  de  se  vêtir  et  de 
marcher  ,  qu'il  ne  ir.e  venait  aucun  doute 
que  je  ne  fusse  véritablement  destiné  par  Dieu 
à  travailler  dans  cette  Mission.  La  difficulté 
inséparable  de  l'étude  de  ces  langues  ne  m'a 
pas  permis  encore  de  parler  avec  cette  faci- 
lité qui  serait  nécessaire  pour  traiter  libre- 
ment avec  les  Gentils  :  mais  ^  grâces  h  Dieu  , 
j'en  sais  assez  pour  instruire  par  moi-même 
les  Néophytes. 

Ce  fut  le  premier  jour  de  Mars  de  cette 
année  que  j'entrai  dans  la  Mission  de  Car- 
nate.  Je  n'y  avais  encore  demeuré  que  quel- 
ques semaines,  lorsque  les  Catéchistes  m'ame- 
nèrent de  divers  endroits  un  grand  nombre 
de  Catéchumènes  fort  bien  instruits  ,  et  dis- 
posés à  recevoir  le  saint  Baptême.  Qu'il  est 
consolant  pour  un  nouveau  Missionnaire  de 
commencer  ses  fonctions  par  administrer  le 
Baptême  à  près  de  deux  cens  personnes  !  Je 
recueillais  ainsi  la  moisson  que  vous  aviez 
semée  :  la  joie,  et  la  consolation  était  pour 
moi  toute  entière  ,  tandis  que  le  travail  , 
et ,  par  conséquent  le  mérite  ,  était  votre 
partage. 

Je  ferais  violence  à  votre  modestie  ,  mon 
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Révérend  Père,  si  je  jrmrqunis  clans  un  plus 
craud  détail  les  traces  de  votre  zèle  que  ie 
trouvais  presque  a  chaque  pas  ,  en  parcou- 
rant les  endroits  où  vous  avez  demeuré  :  mais 
du-moius  vous  ne  serez  pas  iusensible  aux 
regrets  de  vos  Néophytes  ,  qui  demandent 
sans  cesse  au  Seigneur ,  dans  leurs  prières 
los  plus  ferventes,  le  prompt  retour  de  leur 
pasteur  et  de  leur  père. 

Comme  la  fête  de  Pâques  approchait  dans 
le  temps  que  j'arrivai  à  Pinneypundl ,  je  ne 
crus  pas  devoir  sitôt  entreprendre  aucun 
voyage  ;  en  effet ,  je  fus  assez  occupé  h  con- 
tenter la  dévotion  des  Chrétiens  qui  se  ren- 
dirent en  foule  à  mon  Eglise.  On  est  frappé 
et  attendri  tout-h-la-fois  ,  lorsque  ,  arrivant 
nouvellement  d'Europe  ,  on  voit  la  ferveur 
avec  la<(uelle  ces  bons  Néophytes  font  huit 
et  neuf  journées  de  chemia  h  pied  pour  avoir 
le  bonheur  d'entendre  une  Messe  j  bien  plus 
encore,  quand  on  est  témoin  de  l'assiduité 
avec  laquelle  ces  pauvres  gens ,  après  tant  de 
fatigues,  se  trouvent  aux  instructions  et  aux 
prières  qui  se  font  dans  l'Eglise  presque  tout 
le  jour  et  une  grande  partie  de  la  nuit.  Ils  se 
retirent  ensuite  pour  prendre  quelques  heu- 
res de  sommeil  sous  le  premier  aibre  qu'ils 
rencontrent  :  encore  y  en  a-t-il  plusieurs 
parmi  eux  qui  emploient  ce  temps-là  à  des 
pénitences  extraordinaires.  Vous  aurez  vu 
sans  doute  comme  moi ,  mon  Révérend  Père , 
des  Chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  pas*'''r 
plusieurs  heures  de  la  nuit  à  faire  sur  leurs 
genoux  le  tour  de  l'Eglise ,  en  récitant  des 
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))rièrcs  vocales  ^  et  eu  méditant  la  passion  du 
Sauveur. 

Après  la  cérémonie  du  Vendrcdi-Sainl, 
m^étant  retiré  pour  prendre  un  peu  de  repos, 
on  vint  m'avertir  du  danger  où  était  un  en- 
fant de  cinq  ans ,  qu'on  avait  porté  a  TËglise 
pour  y  être  baptisé.  Il  venait  d*étre  attaqué 
tout-à-coup  d'une  maladie  violente ,  dont  on 
ne  pouvait  découvrir  la  cause  :  on  jugeait 
pourtant ,  par  le  mouvement  irrégulier  de 
ses  yeux,  et  par  les  convulsions  de  tout  son 
corps,  qu'il  avait  été  mordu  de  quelque  ser- 
pent^ et  on  ne  lui  donnait  plus  que  quel- 
ques instans  à  vivre.  Je  courus  aussitôt  à 
TËglise,  et  je  le  baptisai.  Durant  la  cérémo- 
nie, et  sur-tout  lorsque  je  lui  mis  le  sel  béni 
dans  la. bouche,  cet  enfant ,  que  ses  parens 
tenaient  entre  leurs  bras  à  demi-mort,  parut 
à  l'instant  se  ranimer  :  il  se  mit  à  pleurer , 
et  ensuite  il  s'endormit.  Deux  heures  après 
il  se  réveilla  en  parfaite  santé ,  et  il  alla  se 
ranger  avec  les  autres  enfans  de  son  âge. 
Les  Chrétiens  ne  doutèrent  point  qu'une  si 
prompte  guérison  ne  fut  l'effet  du  saint  Bap- 
tême, et  ils  en  rendirent  grâces  au  Seigneur 
comme  d'une  faveur  spéciale. 

Je  comptais  aller  ,  après  les  fêtes  de  Pâ- 
ques ,  à  Adiclienelour ,  pour  y  célébrer  la 
fête  de  la  Pentecôte  dans  la  nouvelle  Eglise 
que  vous  y  avez  fait  construire  ;  mais  j'ap- 
pris quelle  avait  été  tout-à-fait  ruinée  pur 
une  inondation  qui  arriva  l'hiver  passé.  Je 
fus  bien  dédommagé  de  la  peine  que  me 
causa  ce  contre-temps ,  par  le  bonheur  que 
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j'eus  àe  gagner  sûrement  une  ame  à  Dieu  le 
propre  jour  de  cette  fête.  J'étais  occupé  à 
entendre  les  confessions  des  Chrétiens ,  qui 
étaient  venus  de  tort  loin  et  en  grand  nom- 
bre ,  lorsqu'un  Gentil  se  présenta  à  la  porte 
de  TËglise  avec  sa  femme ,  qui  apportait  son 
fils  de  quatre  grandes  lieues ,  dans  l'espé- 
rance qu'on  lui  avait  donnée  qu'il  recevrait 
quelque  soulagement  dans  l'Eglise  des  Chré- 
tiens. Cet  enfant  était  H  l'extrémité.  Je  fis 
comprendre  à  ses  parens  que  le  Baptême 
était  le  seul  remède  dont  il  eût  besoin  ,  et 
que  si  leur  fils  venait  à  mourir  ,  ils  auraient 
du-moins  la  consolation  d'être  assurés  qu'il 
vivrait  éternellement  dans  la  gloire.  Ils  y 
consentirent,  et  je  baptisai  l'enfant.  A  peine 
s'étaient-ils  retirés ,  qu'il  mourut  entre  les 
bras  de  sa  mère.  Un  quart-d'heure  plus  tard , 
il  eût  été  privé  à  jamais  du  bonheur  de  voir 
Dieu.  Ces  bonnes  gens  me  rapportèrent  le 
corps  de  leur  enfant  que  je  fis  enterrer  avec 
solennité ,  et  ils  me  parurent  disposés  eux- 
mêmes  à  renoncer  à  l'IdoUtrie ,  et  à  embras- 
ser notre  sainte  Religion.  Vous  savez  mieux 
que  personne  ,  mon  Révérend  Père  ,  com- 
bien ces  traits  de  la  Providence  sont  conso- 
lons pour  un  Missionnaire. 

Je  suis  occupé  actuellement  h  faire  ins- 
truire une  famille  entière ,  dont  la  conver- 
sion a  commencé  par  un  bon  vieillard  qui 
en  est  le  chef.  Le  mauvais  temps  obligea  un 
de  mes  Catéchistes  d'entrer  dans  une  Peu- 
plade voisine  :  il  fut  touché  des  plaintes  qu'il 
entendit  faire  dans  la  ;iuaisou  d'un  Geqtil^ 
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il  y  entra  ;  et,  trouvant  toute  1«  famille  éplo- 
rée  ,  il  connut  par  leurs  larmes  et  par  leurs 
gémissemens ,  qu'ils  étaient  sur  le  point  de 
perdre  leur  père  ,  qui  se  mourait  ;  il  appro- 
cha du. lieu  où  était  ce  vieillard  ,  et  il  rem- 
plit alors  la  fonction  d'un  zélé  Catéchiste.  Il 
annonça  Jésus-Christ  h  ce  pauvre  moribond , 
et  il  l'instruisit  des  vérités  du  salut.  La  grAce 
qui  agissait  en  même-temps  dans  son  cœur, 
le  porta  h  demander  le  Baptême  :  et  comme 
le  péril  était  pressant,  il  lui  fut  cpnféré  sur 
l'heure  par  le  Caléchiste.  Les  forces  sem- 
blèrent revenir  au  mal.-ide ,  ou  plutôt  la  fer- 
meté de  sa  foi  lui  fit  tirer  des  forces  de 
sa  propre  faiblesse.  Il  se  fit  porter  le  jour 
suivant  h  l'Eglise  ,  et  là  ,  entre  les  bras  de 
ses  enfans ,  il  reçut  les  saintes  Onctions.  A 
peine  l'eurent-ils  reporté  dans  sa  maison  qu'il 
«xpira. 

Cette  mort  donna  lieu  à  une  grande  con- 
testation qui  s'éleva  entre  les  enfans  et  î"^ 
parens  du  défunt.  Ceux-ci,  qui  étaient acc.^ 
dites  dans  la  Bourgade,  prétendaient  que  le 
corps  filt  brûlé  selon  la  coutume  de  leur 
Caste.  Les  enfans ,  tout  Gentils  qu'ils  étaient , 
s'y  opposèrent  et  dirent  que  leur  père  étant 
mort  Chréticii ,  il  serait  enterré  suivant  la 
coutume  qui  s'observait  dans  l'Eglise  des 
Chrétiens,  Comme  cette  contestation  fesart 
de  l'éclat,  elle  vint  bientôt  à  la  connaissance 
du  Raja  d^ Aneycoulam.  Vous  n'ignorez  pas , 
mon  Révérend  Pcre  ,  que  nous  avons  dan.s 
cette  Cour  de  puissans  ennemis.  Cependant 
la  Providence  ménagea  si  bien  les  choses,, 
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que  la  Religion  eut  le  dessus.  Le  Raja  ré- 
pondit que  puisqu'il  honorait  de  sa  hienveil- 
lancc  le  Sanias  de  Pinneypundi ,  et  qu'il  lui 
permettait  d'avoir  des  Disciples  ,  il  voulait 
qu'on  les  laissât  vivre  selon  ses  usages.  Les 
enfans  du  défunt  me  firent  savoir  cette  ré- 
ponse, dont  je  rendis  grâces  à  Notre -Sei- 
gneur. La  cérémonie  de  renterrcmeni  se  lit 
h  l'ordinaire,  et  maintenant  la  viîiivcavec  ses 
enfans  se  disposent  h  recevoir  le  Baptême. 
Je  rapporte  ces  faits  ,  mon  Révérend  Père  , 
parce  qu'ils  ont  quelque  chose  de  singulier; 
car  ,  pour  les  fruits  ordinaires  que  l'on  re- 
cueille dans  cette  Mission ,  il  serait  inutile 
de  les  écrire  à  une  personne  qui  en  a  plus  vu 
et  plus  fait  que  ne  peut  savoir  un  nouveau 
Missionnaire. 

Après  les  continuelles  occupations  que 
m'avaient  données  les  grandes  fêtes  ^  Dieu 
m'éprouva  par  la  maladie  dont  je  vous  ai 
parlé  au  commencement  de  cellelettre.  Moit 
expérience  m'apprit  alors  ce  que  je  n'avais 
pu  comprendre ,  sur  le  récit  d'autrui  ,  de  la 
nature  d'une  fluxion  dont  on  est  tourmenté 
dans  ce  pays.  C'est  une  si  grande  ahondancc 
de  sérosités  qui  tombent  du  cerveau ,  et  qui 
s'écoulent  continuellement  par  les  yeux  , 
qu'il  est  impossible  de  les  tenir  fermés  pen- 
dant un  temps  considérable.  Ouvrez -les  , 
c'est  encore  pis  ;  chaque  rayon  de  lumière 
est  une  espèce  de  dard  qui  vient  frapper  la 
prunelle  ;  il  n'y  a  pas  jus({u'au  mouvement 
naturel  des  paupières  >  qui  ne  cause  un  nour- 
veau  supplice  :  parce  que  l'humeur  qui  dé^ 
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coule  étant  fort  gluante ,  forme ,  par  sa  con- 
sistance ,  des  pointes  qui  picotent  sans  cesse 
la  membrane  de  Toeil.  Je  passai  ainsi  huit 
jours  sans  pouvoir  prendre  un  moment  de 
repos.  Cette  insomnie  me  causa  la  fièvre ,  ac- 
compagnée d'un  dégoût  extrême  pour  toute 
sorte  d'ulimens.  Mais  Notrc-Seigneur ,  qui 
sait  proportionner  les  maux  h  notre  faiblesse  y 
me  rendit  la  santé  au  bout  de  six  semaines. 

J'entrepris  aussitôt  le  voyage  que  j'avais 
projeté  de  faire  à  l'Ouest ,  pour  visiter  la 
Chrétienté  de  Courtempettey ,  en  repassant 
parle  Sud  pour  recueillir  les  débris  de  l'Eglise 
que  vous  y  avez  bâtie.  Cette  tournée  me  parut 
être  de  près  de  quatre-vingts  litîues  ,  prenant 
dejimsPinnejpnndi\asqu^iii  Cïiingama,  d'où, 
passant  au  Sud  par  Adichenclour ,  on  visite 
les  habitations  qui  bordent  la  rivière  de  Po- 
narou,  puis  on  revient  par  l'Est  de  Gingi. 
Dans  cette  excursion ,  j'éprouvai  aux  pieds 
et  aux  jambes  les  douleurs  que  ces  nouvelles 
courses  ne  manquent  pas  de  causer.  A  la  lin 
je  me  suis  fait  à  la  fatigue ,  et ,  grâces  à  Dieu , 
il  faut  maintenant  que  les  épines ,  dont  vous 
savez  que  ces  prairies  sont  toutes  semées , 
soient  bien  longues  et  bien  aiguës ,  pour  ne 
pas  céder  à  la  fermeté  et  à  l'assurance  avec 
lesquelles  je  les  foule. 

Il  est  vrai  que  la  vue  des  lieux  consacrés 
par  les  sueurs  et  par  les  souffrances  des  an- 
ciens Missionnaires  j  a  bien  de  quoi  encou- 
rager leurs  successeurs ,  et  en  particulier,  le 
souvenir  de  la  prison  que  vous  avez  eu  à 
souflrir  dans  l'cndrpit  même  où  je  passais 
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alors ,  a  beaucoup  contribué  à  me  souteuii* 
dans  ce  voyage. 

A  peine  fus- je  arrivé  h.  Courtempettey  , 
qu'on  me  fit  le  récit  des  outrages  et  des  in- 
sultes que  le  Père  Mauduit  avait  essuyés 
quelques  années  auparavant ,  lorsqu*on  Tar- 
rêla  prisonnier  à  Chingama.  On  me  mena- 
çait d'unedestinée  toute  pareille  :  maisNotre- 
Seigneur  ne  prodigue  pas  ces  sortes  de  fa- 
veuiJ  à  tout  le  monde  ;  il  faut  les  mériter 
par  une  ferveur  extraordinaire ,  et  par  une 
îldcliié  plus  grande  quela  mienne.  Du-moins, 
iîi  en  les  désirant  ,  on  pouvait  s'en  rendre 
digne  ,  il  me  semble  que  j'étais  disposé  H 
tout.  Je  pensais  souvent  que  le  Révérend 
Père  Laynez  ,  à  présent  Evêque  de  Saiut- 
Tliomé ,  et  fondât  'm  de  la  Mission  de  Cour- 
tempettey  ,  avait  été  -  .  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans  ce  lieu-lu  àiième,  et  y  avait  reçu 
des  plaies  dont  il  conserve  encore  les  cica- 
trices, mille  fois  plus  glorieuses  pour  lui  que 
les  pierres  précieuses  qui  ornent  la  mitre  que 
le  souverain  Pontife  l'a  forcé  tout  récemment 
d'accepter.  Mais  enfin  le  séjour  que  j'y  ai 
fait  a  été  tranquille,  et  les  Gentils  ne  m'ont 
point  inquiété.  k      f  •    ^ 

Cependant  ,  la  conversion  d*un  fameux 
Gentil  de  ce  pays  me  fit  croire  que  j'allais 
essuyer  une  rude  persécution.  Cet  Idolûtre , 
pour  m'assurer  que  son  changement  était sin-^ 
cère  ,  m'avait  remis  son  Idole  infâme  ,  qui 
p'est  redevable  du  culte  que  lui  rendent  les 
Indiens ,  qu'au  dérèglement  et  à  la  corrup- 
tion de  leurs  coeurs.  Ses  parens  fesaient  déjà 
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Leaucoup  de  bruit ,  mais  Dieu  permit  que 
cet  orage  nV>ut  pas  de  suite. 

Je  pris  ma  roule  vers  Tahdarey ,  où  je 
dress^at  un  Oratoire  sur  les  déhris  d'une  Cha- 
pelle qui  fut  lyf\lîe  autrefois  par  le  vénéra- 
ï)fc  Père  Jean  de  Brîto  ,  martyrisé  dans  le 
royaume  de  Marava,  Si  mes  facultés  me 
Teussent  permis ,  j'aurais  relevé  cette  Eglise, 
tant  h  cause  de  la  vénération  qiie  nous  de- 
vons avoir  pour  ce  saint  homme ,  qu'à  cause 
de  la  situation  du  lieu  même  où  les  Chré- 
liens  peuvent  s'assembler  commodément. 
Mon  dessein  est  d'employer  h  cet  usage  le 
premier  secours  qui  me  viendra  d'Europe. 

En  passant  h  Tirounamalpy  j'eus  le  cha- 
grin d'y.voir  triompher  la  su pcrstiîidn  pair  la 
beauté  des  édifices  torisacréis  aux  Idoles ,  par 
la  magnificence  des  portiques  où  uneimagi- 
lïation  ridicule  fait  nourrir  et  honorer  une 
lilultitude  prodigieuse  de  singes ,  et  beau- 
coup plus  encore  par  les  monumens  que  l'im- 
piété élève  chaque  jour  aux  endroits  où  Ton 
à  obligé  lés  femmes  à  se  brûler  toutes  vives 
après  ïa  mort  de  leurs  maris.  Il  y  en  avait 
Aept  ou  huit  tout  recens  qui  me  pénétrèrent 
de  la  plus  sensible  douleur. 

Au  sortir  de  Tandarey  ^  le  voisinage  de 
Cingi  et  d'autres  grandes  Villes  me  fit  gar- 
der plus  de  ménagemens  pour  secourir  les 
Chétiens ,  sans  m'exjioser  h  être  découvert. 
Je  n'eus'plus  d'autre  demeure  que  les  bois, 
encore  étais -je  obligé  d'y  faire  mes  fonc- 
iioiis  durant  la  nuit ,  me  contentant ,  pen- 
dant le  jour ,  d'entretenir  les  Infidèles  que 
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la  curiosité  attirait  au' Heu  de  ma'retraîte. 
Eufin ,  après  avoir  fait  le  tour  de  cette 
Mission  ,  et  y  avoir  recueilli  une  moissoa 
heaucoup  plus  abondante  que  je  n'osais 
l'espérer  ,  je  suis  revenu  ici  pour  y  célé- 
brer la  fête  de  tous  les  Saints.  Je  pais 
vous  assurer  ,  en  finissant  cette  lettre  ,  que 
vos  cbers  Disciples  conservent  précieuse- 
ment le  souvenir  des  instructions  qu'ils  ont 
reçues  de  leur  Maître;  et  que  leur  ferveur, 
loin  de  s'alfaiblir  ,  augmente  de  plus -en- 
plus  chaque  jour.  Priez  Dieu  que  votre  ou- 
vrage ne  dépérisse  pas  entre  mes  mains.  Je 
me  recommande  à  vos  saints  sacrifices,  en 
l'union  desquels  je  suis  avec  beaucoup  de 
respect ,  iîtc. 
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LETTRE 

Du  Père  de  Bourses,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  f  à  Madame  la  Com- 
tesse de  Soudé, 


De  la  MÎRflion  de  Madufé, 
le  ai  Seplémbre  17 13* 


Madame, 

La  paix  de  N,  S. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  me  ctonneir 
des  marques  de  votre  souvenir  et  de  vos  bon- 
tés ordinaires,  par  les  fréquentes  lettres  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  vous 
les  accompagnez  encore  de  présens  et  de  li- 
béralités: votre  piété  va  chercher  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  des  Nations  que  le 
malheur  de  leur  naissance  a  plongées  dans 
l'Idolâtrie;  et,  par  le  secours  que  votre  zèlo 
me  procure ,  vous  contribuez  ,  autant  qu'il 
dépend  de  vous  ,  à  leur  conversion  et  h  leur 
salut.  Vos  largesses  ne  se  bornent  pas  mémo 
à  la  vie  présente ,  vous  les  portez  au-delh  du 
tombeau ,  par  les  mesures  que  vous  avez  pri- 
ses ,  afin  que  les  effets  de  ^otre  charité  sub- 
sistent encore,  lorsqu'il  at  plu  il  Dieu  do 
vous  retirer  de  ce  monde.  7  )  a  long-temps  ^ 
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Madame  ',  qjie  je  ne  trouve  plus  de  termes 
pour  vous  exprimer  ma  reconnaissance  et 
celle  de  nos  Néophytes  \  mais  le  Dieu  dont 
vous  procurez  la  gloire  ,  en  augmentant  le 
nombre  de  ses  adorateurs ,  saura  bien  mieux 
récompenser  vos  bienfaits ,  que  nous  ne  pou- 
vons les  reconnaître. 

Pour  vous  satisfaire  sur  les  diverses  ques- 
tions que  vous  me  faites,  je  répondrai  par 
ordre  à  tous  les  articles  de  votre  lettre  : 
mais  je  n*y  répondrai  qu'en  peu  de  mots.  Il 
me  faudrait  faire  un  volume  entier,  si  j'en- 
treprenais d'expliquer  en  détail  tout  ce  qui 
concerne  la  Religion  et  les  usages  de  Ma- 
duré.  Peut-être  pourrai-je  un  jour  conten- 
ter une  curiosité  si  louable ,  et  c'est  à  quoi 
je  prétends  consacrer  mes  premiers  momens 
de  loisir. 

Vous  me  demandez  d'abord  si  l'on  voit 
ici,  comme  en  Europe,  des  distinctions  de 
rang  et  de  préséance  :  oui ,  Madame ,  comme 
il  y  a  par -tout  des  montagnes  et  des  val-, 
lées  ,  des  fleuves  et  des  ruisseaux ,  par-tout  s 
et  aux  Indes  plus  qu'ailleurs  ,  on  voit  de 
riches  et  des  pauvres ,  des  gens  d'une  haute 
naissance ,  et  d'autres  dont  la  naissance  est 
vile  et  obscure.  Pour  ce  qui  est  des  pau- 
vres, ils  y  sont  en  très-grand  nombre;  une 
infinité  de  malheureux  sont  morts  de  faim 
depuis  quatre  ou  cinq  ans  :  d'autres  ont  été 
contraints  de  vendre  leurs  propres  enfans , 
et  de  se  vendre  eux-mêmes  afin  de  pouvoir 
vivre.  Il  y  en  a  qui  travaillent  toute  la  jour- 
née comme  des  forçats  ,  et  qui  gagnent  à 
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peÎDC  ce  qui  suffît  précisément  pour  subsis» 
l(T  ce  jour-là  même  eux  et  leur  ramillc  :  on 
voit  une  mulliliidc  de  veuves  qui  n'ont  pour 
tout  fonds  et  pour  tout  revenu  qu'une  es- 
pèce de  rouet  à  filer  :  on  m  voit  plusieurs 
autres,  tant  liomniés  que  femmes  ,  dont  Tin- 
digcnce  est  telle ,  qu'ils  n'ont  poui  se  couvrir 
qu'un  méchnnt  morceau  de  toile  tout  en  lam- 
Lcaux  ,  et  qui  n'ont  pas  môme  une  natte 
pour  se  coucher.  Les  maisons  des  paysans 
d'Europe  sont  des  palais,  en  comparaison 
des  misérables  taudis  où  la  plupart  de  nos 
Indiens  sont  logés.  Trois  ou  quatre  pots 
de  terre  sont  tous  les  meubles  de  leurs  ca- 
bane. Plusieurs  de  nos  Chrétiens  passent 
1rs  années  entières  sans  venir  h  l'Eglise  , 
fnute  d'avoir  la  petite  provision  de  riz  ou 
de  millet  nécessaire  pour  vivre  durant  lo 
voypge. 

On  ne  laisse  pas  de  trouver  des  personnes 
riches  aux  Indes  :  l'agricultuie  ,  le  com- 
îiicrce ,  les  charges  ,  sont  des  moyens  ordi- 
naires de  s'enrichir  ;  mais  le  pauvre  labou- 
jeur  a  bien  de  la  peine  h  se  sauver  de  l'op- 
pression :  la  fraude  et  l'usure  régnent  dans 
le  commerce  ,  et  l'exercice  des  charges  est 
lin  véiiiable  brigandage.  Le  vol  est  un  autte 
moyen  plus  court  de  devenir  riche  :  il  est 
ici  fort  en  usage,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
de  paysan  monde  où  les  petits  larcins  soient 
plus  détestés ,  et  où  les  girands  soient  plus 
impunis.  Le  croiriez -vous'.  Madame  ,  qu'on 
trouve  parmi  nos  Jndiens  une  Caste  en lièro 
qui  ne  rougit  pas  de  porter  le  nom  cl  de 
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faire  une  profession  publique  Je  voleurs  de 
grands  cbeinins  ?  Les  Laboureurs  doivent 
i^tre  extrêmement  attentifs,  sur-tout  la  nuit^ 
pour  qu*on  ne  leur  enlève  pas  leurs  bœufs 
t'I  leurs  vacbes  :  ils  ont  beau  y  veiller ,  leurs 
pertes  n*en  sont  pas  moins  fréquentes.  On  a 
cru  arrêter  ces  vols  nocturnes  ,  en  établis- 
sant des  gardes  dans  toutes  les  Peuplades , 
lesquels  sont  entretenus  et  payés  par  les 
Laboureurs  ;  mais  le  remède  est  devenu  pire 
que  le  mal  ^  ces  gardes  sont  plus  voleurs  que 
les  voleurs  mêmes. 

Los  Kois  et  les  grands  Seigneurs  amassent 
de  grand''  ricbesses  par  leurs  concussions  ; 
mais  qt  _  usage  font-ils  de  ces  trésors?  Vous 
en  serez  surprise,  Madame  ;  ils  les  enter- 
rent, et  c'est  ainsi  que  l'avarice  des  hommes 
rend  h  la  terre  ce  que  leur  cupidité  leur  à 
fait  chercher  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles. 
Sans  cela  Tor  serait  ici  très-commun.  Le  feu 
Koi  de  Tarijaour  a  ainsi  enfoui  quantité  de 
ifnillions.  A  ce  tombeau  de  son  avarice  , 
bri!ilent ,  dit-on ,  sans  cesse  quatre  ou  cinq 
lampes,  qu'on  entretient  pour  conserver  la 
itiémoire  d'une  action  si  mémorable.  On 
lijoule  que  ceux  qui  enterrent  ainsi  leurs  tré- 
sors ,  immolent  au  Démon  des  victimes  hu- 
maines ,  afin  qu'il  en  prenne  possession  ,  et 
qu'il  ne  les  laisse  point  passer  en  d'autres 
maihi.  Cependant  plusieurs  cherchent  ces 
tréisors  ,  et  pour  les  découvrir  ,  ils  font  au 
Démon  d'autres  sacrifices  d'cnfans  et  de 
femmes  enceintes  :  quelques-uns  prétendent 
avoir  réussi  par-là  j  d'autres  effrayés  par  Ici 
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spectres  qui  leur  apparaissent  ,  ou  par  les 
coups  qu'ils  reçoivent  ,  abandonnent  leur 
dessein.  Il  y  en  a  eu  dont  l'avidité  a  été  purie 
par  une  mort  soudaine  et  violente. 

A  regard  deTapparitioD  dea  spectres,je  n'o- 
serais en  nier  absolument  la  réalité.  Un  de 
nos  Chrétiens  «bomme  plein  de  bon  sens  et 
de  vertu  ,  m'a  assuré  que  dans  sa  jeunesse  , 
et  avant  que  d'avoir  connu  notre  sainte  Loi, 
il  avait  assisté  à  ces  sacrilèges  cérémonies  ; 
qu'il  avait  vu  des  Démons  sous  des  formes 
épouvantables  ,  et  que  les  coups  de  boyau 
de  ceux  qui  fouissaient  ,  au-lieu  de  porter 
sur  la  terre ,  leur  tombaient  sur  les  pieds 
et  sur  les  jambes  ;  ce  qui  fesait  échouer  Ten- 
treprise.  Il  m'ajouta  que  lui-même  il  avait 
eu  recours  à  certains  secrets  de  magie,  et  que 
s'étant  frotté  les  mains  de  je  ne  sais  quelle 
couleur,  il  voyait  au  travers  de  sa  main  et  jus- 
ques  sous  la  terre  les  vases  où  étaient  ren- 
fermés ces  trésors* 

Généralement  parlant ,  c'est  ici  un  crime 
aux  particuliers  d'être  riches  :  il  n'y  a  point 
d'accusation  à  laquelle  on  prête  plus  volon- 
tiers l'oreille  ,  ni  de  crime  qui  soit  plus  sé- 
vèrement puni.  On  applique  incontinent 
l'accusé  h.  une  question  rigoureuse  ,  pour  le 
contraindre ,  par  la  violence  des  tourmens ,  à 
découvrir  où  il  a  caché  son  argent.  Deux  de 
mes  Néophytes  ont  été  réduits  par-là  à  la 
mendicité ,  et  l'un  d'eux  en  est  resté  long- 
temps estropié.  De  là  vient  que  les  riches 
cachent  leur  bien  avec  soin  ,  et  que  souvent 
^vec  de  grandes  richesses  ils  ne  sont  ni  mieux 
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logés  ,  ni  mieux  vêtus  ,  ni  mieux  nourris 
que  les  plus  indigens.  De  là  vient  encore 
que  bien  qu'il  y  ait  une  infinité  de  vérita- 
bles pauvres,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui 
a/Tectent  de  le  paraître  sans  l'être  véritable- 
ment. Je  ne  parle  point  de  certains  fainéans 
qui  courent  le  pays  on  habit  àePandaron  (i), 
et  qui ,  par  rauslérité  vraie  ou  apparente  de 
leur  vie,  touchent  les  Peuples  et  en  tirent  de 
grosses  aumônes.  Je  ne  parle  point  non  plus 
de  certains  Rrames  ,  qui  étant  d'une  Caste 
plus  noble  et  plus  riche  que  toutes  les  au- 
tres ,  se  font  gloire  néanmoins  de  demander 
et  de  recevoir  l'aumône  :  quelques-uns  d'eux 
reçurent  ,  il  y  a  quelque  temps,  un  fanon  , 
qui  vaut  environ  5  sous  de  notre  monnaie  ; 
le  Brame  qui  était  Gouverneur  du  lieu  ,  et 
qui  est  très-riche  ,  voulut  avoir  part  à  l'au- 
mône, et  il  n'eut  pas  honte  de  recevoir  quel- 
ques pièces  d'une  basse  monnaie  de  cuivre  , 
semblables  pour  la  valeur  à  nos  doubles  de 
France. 

Mais  si ,  d'un  côté  ,  on  affecte  aux  Indes 
de  paraître  pauvre  au  milieu  des  richesses , 
d'un  autre  côté  on  y  est  très- jaloux  des  dis- 
tinctions et  du  rang  que  donne  la  naissance  : 
il  n'y  a  guères  de  Nation  qui  ait  tant  de  dé- 
licatesse que  celle-ci  sur  ces  sortes  de  pré- 
rogatives. Vous  savez  ,  Madame  ,  que  cette 
]y^»ion  se  partage  en  plusieurs  Castes,  c'est- 
à-dire  ,  en  plusieurs  Classes  de  personnes 
qui  sont  d'un  même  rang  et  d'une  vgale  nais- 


(i)  Pénitent  Indieu. 
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sancc  ,  qui  ont  leurs  usages,  leurs  coutumes 
et  leurs  lois  particulières.  Vous  avez  lu  sans 
douie  dans  no»  lettres  précédentes  ,  quel.^es 
sontces  coutumes  et  ces  usage8,et  il  serait  inu- 
tile de  vous  répéter  ici  ce  que  vous  savez  déjh. 
J'ajouterai  seulement  qu'on  peut  bien  acqué- 
rir ,  par  de  belles  actions,  deTlionneur  et 
des  richesses  ,  mais  que  la  Noblesse  ne  s'ac- 
quiert pas  de  mc^me  :  c'est  un  pur  don  de 
la  naissance  :  le  Roi  ne  peut  la  donner  ,  ni 
les  particuliers  l'acheter.  Le  lloi  n'a  aucun 
pouvoir  sur  les  Castes  ;  il  ne  peut  pas  lui- 
même  passer  à  une  Caste  supérieurejccUe  du 
Roi  d'aujourd'hui  est  des  plus  médiocres. 
On  voit  souvent  des  contestations  et  des  dis- 

Ïiutes  pour  le  rang  entre  ces  Castes:  actuel- 
ement  il  y  en  a  deux  de  la  lie  du  Peuple  qui 
sont  aux  mains  au  sujet  de  la  préséance.  Il  y 
a  telle  Caste  si  basse  et  si  méprisable  ,  ^  que 
ceux  qui  en  sont  n'oseraient  regarder  en  face 
un  homme  d'une  Caste  supérieure;  et  s'ils 
lefesaicnt ,  il  aurait  droit  de  les  tuer  sur-le- 
champ.  Vous  m'avouerez  ,  Madame  ,  que 
de  pareilles  lois  sontfortrisiblcs^mais  jeleur 
passerais  aisément  ce  qu'elles  ont  d'absurde 
(H  de  ridicule  ,  si  elles  n'étaient  pas  inGni- 
ment   gênantes  pour  nos  ministères. 

Vous  me  demandez  peut-être  quel  ran^ 
■  tiennent  ici  les  Européens  :  c'est  un  article 
'  qui  est  souvent  traité  dans  nos  lettres  ;  il 
suffit  de  dire  que  rien  n'est  plus  faux  que  ce 
que  M.  Robbe  avance,  dans  sa  géo^aphie, 
de  la  prétendue  estime  que  les  Indiens  font 
desËuropécns.  Cette  estime  est  telle  qu'un 
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Chrétien  de  la  lie  du  Peuple  s*accusnit  uil 
jour  comme  d*un  grand  péché  ,  d*nvoir  ap- 
pelé un  autre,  fils  de Pr«w^'i«' ,  c'esl-à-dire, 
fils  de  Portugais  ou  d'Européen,  l'oute 
notre  attention  est  de  cacher  à  ces  Peuples 
que  nous  sommes  ce  qu'ils  appellent  Piaii" 
guis  :  le  moindre  soupçon  qu'ils  en  auraient, 
mettrait  un  obstacle  insurmontable  h  la  pro- 
pagation  de  la  Foi.  Il  y  aurait  une  infi- 
nité d'observations  à  faire  sur  les  Castes,sur 
leurs  usages  ,  sur  leurs  symboles  ,  sur  leurs 
oflices  ;  mais  cela  me  mènerait  trop  loin.  Je 
passe  à  votre  seconde  question ,  qui  regarde 
l'emploi  des  hommes  et  des  femmes. 

Ici  ,  comme  en  Europe  ,  les  bommes  ont 
divers  emplois  :  les  uns  serveui  le  Prince  , 
les  autres  cultivent  la  terre  ,  eeux-ci  s'ap- 
pliquent au  commerce  ,  eeux-lU  travaillent 
aux  arts  njécani(|  ues,el  ainsi  du  reste.  On  ne 
voit  aux  ludes  ni  Financiers  ,  ni  Gens  do 
robe  :  les  Inteadans  ou  Gouverneurs  sont 
clinrgés  toul-à-la-fois,  <îl  de  l'administration 
de  la  Justice  ,  et  de  la  levée  des  deniers,  et 
du  gouvernement  militaire. 

La  Justice  se  rend  sans  fracas  et  sans  tu- 
multe. La  plupart  des  affaires  ,  sur-tout  cel- 
les qui  sont  de  moindre  importance,  se  ter- 
minent dans  le  Village;  chacun  plaide  sa 
cause ,  et  les  principaux  font  rofTiee  de  Juge  : 
on  n'appelle  guère  de  leur  Sentence  ,  prin- 
cipalement si  ces  Juges  sont  ,  comme  il  ar- 
live  presque  toujours  ,  des  premiers  de  la 
Caste.  Quand  on  a  recours  au  Gouveiaeur, 
le  procès  se  termine  à-peu-près  de  la  m^me 
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sorte  ,  si  ce  n*estque  pour  rordinaire  ii  met 
les  deux  parties  h  Tamende.  Il  sait  le  moyen 
de  trouver  coupables  Tune  et  l'autre  partie. 
Les  présens  font  souvent  pencher  la  balance 
d'un  côté  ;  mais  elle  devientégale,  quand  le 
Juge  reçoit  des  deux  côtés. 

Je  ne  suis  pas  autrement  instruit  de  ce  qui 
regarde  le  gouvernement  militaire  ;  ce  que 
je  sais ,  c'est  que  tout  est  ici  assez  paisible. 
Les  Gouverneurs  lèvent  de  temps -en - 
temps  des  soldats  ,  selon  les  besoins  oii 
ils  se  trouvent.  Le  Roi  envoie  quelquefois 
des  corps  d^armée  dans  les  Provinces;  mais 
ce  n'est  guère  que  pour  soumettre  quelque 
Seigneur  rebelle  qui  refuse  dé  payer  le  tri- 
but ,  ou  pour  cliâtier  ceux  qui  font  des  in- 
justices trop  criantes.  Ou  assiège  leurs  for- 
teresses ;  alors  le  canon  joue  ,  mais  bien 
froidement  ,  et  il  se  répî^nd  peu  de  sang  de 
part  et  d'autre  :  pourvu  que  le  coupable  ?iit 
de  l'argent ,  et  qu'il  veuille  bien  en  venir  à 
une  composition  uonnêtc ,  on  lui  fait  bon 
quartier  :  du-reste  à  lui  permis  de  se  dédom- 
mager par  de  nouvelles  vexations  dont  il 
accable  le  pauvre  Peuple.  Ces  Seigneurs 
dont  je  parle  ,  sont  comme  de  petits  Souve- 
rains qui  gouvernent  absolument  leurs  ter- 
res ,  et  dont  toute  la  dépendance  consiste 
dans  le  tribut  qu'ils  paient  au  Roi  :  ils  sont 
héréditaires ,  au-lieu  que  les  Gouverneurs 
et  les  Intendans  se  révoquent  et  se  desti- 
tuent au  gré  du  Prince.  Tel  Gouverneur  ne 
dure  pas  quatre  jours  ,  et  dans  ce  peu  de 
temps  il  ne  laisse  pas  de  s'enrichir  s'il  est  ha- 
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bile.  On  met  souvent  ces  Gouverneurs  h  la 
question  pour  leur  faire  rendre  gorge  ,  après 
quoi  quelques  vexations  qu'ils  aient  commi- 
ses ,  on  ne  laisse  pas  de  les  rétablir  dans  leurs 
charges. 

La  Justice  criminelle  ne  s'exerce  pas  avec 
beaucoup  de  sivérité  :  j'ai  dit  plus  haut  qu'on 
était  toujours  coupable  quand  on  était  riche: 
je  puis  dire  pareillement ,  sans  tomber  dans 
aucune  contradiction  ,  que  dès  qu'on  est  ri- 
che on  est  toujours  innocent.  La  levée  des 
deniers  publics  est  de  la  fonction  des  Inten- 
dans  :  comme  la  taille  est  réelle ,  ils  estiment 
le  champ  ,  et  ils  le  taxent  selon  qu'il  leur 
plaît  ;  mais  ils  trouvent  d'ordinaire  tant  de 
sortes  d'expédiens  pour  chicaner  le  Labou- 
reur ,  et  le  piller  ,  tantôt  sous  un  prétexte  , 
et  tantôt  sous  un. autre  ,  que  quelquefois  il 
ne  retire  aucun  fruit  de  toutes  ses  peines , 
et  que  la  récolte  sur  laquelle  il  fondait  se» 
espérances ,  passe  toute  en  des  mains  étran- 
gères. Outre  la  taille  et  plusieurs  autres 
droits  qu'on  tire  sur  le  Peuple,  il  y  a  quan- 
tité de  péages,  et  cette  sorte  d'impôt  s'exige 
avec  beaucoup  d'injustice  et  de  rigueur. 

Pour  ce  qui  est  des  femmes  ,  elles  sont 
moins  les  compagnes  que  les  esclaves  de  leurs 
maris.  Le  style  ordinaire  est  que  le  mari  tu- 
toie sa  femme ,  et  que  la  femme  ne  parle  ja- 
mais à  son  mari ,  ni  de  son  mari  ,  qu'en  ter- 
mes les  plus  respectueux.  Jcnesalssi  c'est  par 
respect,  ou  par  quelque  autre  raison^  que  la 
femme  ne  peut  jamais  prononcer  le  nom  de 
mari  3  il  faut  qu'elle  se  serve  en  ces  occa- 
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sions  de  périphrases  et  du  cii^conloctitions 
lout-h-fail  risibles.  On  n'est  point  sutpiis 
que  le  mari  balle  sa  femme  et  raceaJ)le  d'in- 
jures :  si  elle  fait  dos  fautes  ,  rie  faul-il  pas 
la  corriger  ,  disent-ils?  La  femme  n'«'sl  ja- 
mais admise  à  la  table  du  mari;  nous  n'osons 
presque  dire  qu'en  Europe  les  usages  sont 
toiudifrérens.  La  femme  sert  le  mari  comme 
si  (die  était  son  esclave  ,  elles  enfans  comme 
si  elle  était  leur  servante  :  de  là  vient  que  les 
enfans  s'accoutument  peu-ù-peu  à  la  regar- 
der comme  telle  ,  h  la  tutoyer  ,  h  la  traiter 
avoc  mépris,  et  quelquefois  h  porter  la  main 
5jr  elle.  D'ailleurs  ,  la  belle-mère  est  une 
rude  maîtresse.  Elle  se  décharge  toujours 
sur  sa  belle-fille  de  tout  le  travail  domesti- 
que ,  et  quand  elle  donne  ses  ordres  ,  c'est 
toujours  d'une  manière  dure  et  impérieuse. 
Cependant  les  femmes  ne  laissent  pas  de 
réduire  assez  souvent  leurs  maris  ,  en  s'en- 
fuyaut  de  la  maison  ,  et  en  se  retirant  chez 
leurs  parens  :  ceux-ci  ne  manquent  pas  de 
prendre  leur  défense  ,  et  alors  les  injures  , 
les  imprécations,  les  paroles  sales  ,  les  in- 
vectives les  plus  grossières  ne  sont  point  épar- 
gnées ,  car  cette  langue  est  féconde  en  d« 
semblables  termes.  La  femme  ne  retourne 
point  à  la  maison  ,  que  le  mari  lui-même 
ou  ses  parens  lela  viennent  chercher  ,  et  elle 
leur  fait  faire  quelquefois  bien  des  voyages 
inutiles.  Lorsqu'elle  s'est  rendue  à  ses  priè- 
res ,  on  donne  un  festin  au  mari  ,  on  le  ré- 
concilie avec  sa  femme  ,  et  elle  le  9uit  dans 
fia  maison. 
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Les  femiTKîs  s'occupent  dans  le  domesti- 
que à  aller  chercher  do  l'eau  ,  a  r/^masser  du 
bois,  à  piler  le  riz ,  à  faire  la  cuihine  ,  h  tenir 
h  maison  et  la  cour  propres ,  h  faire  de  l'huile, 
cl  d'autres  choses  de  cette  nattire.  L'huile  se 
fait  du  fruit  d'un  arbrisseau  nommé  par  quel- 
ques-uns de  nos  Herboristes  Palma  Christi. 
On  fait  cuire  ce  fruit  légèrement ,  on  l'expose 
deux  ou  trois  jours  au  soleil,  on  le  pile  jus- 
qn'à  le  réduire  en  pâle  ;  on  délaye  cette  pAte 
dans  l'eau,  versant  deux  mesures  d'eau  sur 
deux  mesures  (\'Ji  iiuit  qu'on  a  pilé,  et  on 
fait  bien  bouillir  le  tout.  Quand  l'huile  sur- 
nage ,  on  la  lire  ou  avec  une  cuiller,  ou  par 
inclinaison.  On  lave  ensuite  le  sédiment  dans 
l'eau  ,  et  l'on  en  tire  encore  un  peu  d'huile, 

La  manière  dont  on  pile  le  riz  a  quelque 
chose  de  singulier.  Le  liz  naît,  comme  vous 
savez  ,  revêtu  d'une  peau  rude  et  dure  comme 
celle  de  l'orge  :  le  riz  en  cet  état  se  nomme  ici 
Nellou  ;  on  le  fait  cuire  légèrement  dans 
l'eau,  on  le  fait  sécher  au  soit  il  ,  on  le  pile 
à  plusieurs  reprises  :  quand  on  l'a  pilé  pour 
la  première  fois,  il  se  dégage  de  la  grosse 
peau  ;  la  seconde  fois  qu'on  le  pile  ,  il  quitte 
la  pellicule  rouge  qui  est  au-dessous  ,  et  sort 
J)lus  ou  moins  blanc ,  selon  l'espèce  de  NeU 
tou:  carilyena  déplus  de  trente  sortes.  Lors- 
qu'il est  ainsi  pilé  ,  il  se  nomme  Arisi.  Deux, 
litrons  de  bon  Nellou  rendent  un  litron 
A'Arisi.  Il  ne  sort  pas  farineux  et  concassé 
comme  notre  riz  d'Europe,  mais  il  est  beau 
et  entier  :  je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'il  se 
conserve  long-temps.   Au-reste  le  liz  des 
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Indes  n'a  pas  la  propriété  de  gonfler  comme 
celui  d'Europe  :  nos  Indiens  le  souhaiteraient 
fort  ;  et  ils  sont  étonnés  ,  lorsque  nous  leur 
racontons  le  peu  de  riz  qui  suÎHt  en  Europe 
pour  remplir  une  marmite. 

Le  temps  que  les  femmes  ont  de  reste 
après  le  travail  du  ménage^  elles  l'emploient 
h  filer,  et  c'est  leur  occupation  ordinaire  : 
elles  ne  font  aucun  travail  à  Taiguille,  elles  ne 
savent  pas  même  la  manier.  Il  y  a  de  certai- 
nes Castes  où  il  n'est  pas  permis  aux  femmes 
de  filer  :  d'autres  où  elles  ne  s'occupent  qu'à 
faire  des  paniers  et  des  nattes ,  et  celles-ci 
ne  peuvent  pas  môme  piler  le  riz  :  d'autres 
où  elles  ne  peuvent  pas  aller  quérir  de  l'eau, 
c'est  la  fonction  d'une  esclave  ou  bien  du 
mari  :  mais  je  n'aurais  jamais  fini  s'il  fallait 
rapporter  toutes  ces  exceptions ,  et  il  suffit 
de  pirler  de  ce  qui  se  fait  le  plus  com- 
munément. En  général  le  bel  usage  ne  per- 
met pas  aux  femmes  d'apprendre  îi  lire  et  à 
écrire  :  on  laisse  ce  soin  aux  esclaves  des 
Pagodes ,  afin  qu'elles  puissent  chanter  les 
louanges  du  Démon,  et  les  cantiques  impurs 
dont  ses  Temples  retentissent. 

Vous  me  demandez  en  troisième  lieu  , 
Madame  ,  quels  sont  les  alimens  ordinaires 
de  ces  Peuples.  Je  n'aurai  pas  besoin  de 
m'étendre  beaucoup  pour  vous  satisfaire  sur 
cet  article.  L'eau  est  leur  boisson  ordinaire  : 
ce  n'est  pas  qu'on  ne  fasse  des  liqueurs 
enivrantes,  mais  il  n'y  a  que  ceux  de  la  lie  du 
Peuple  qui  en  usent  ;  les.  honnêtes  gens  en 
ont  horreur.  La  principale  de  ces  liqueurs 
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esteellequi  découle  des  branches  de  palmier 
dans  un  vase  qu'on  y  attache  pour  en  rece- 
voir le  suc  :  on  fait  aussi ,  avec  une  certaine 
écorce  et  de  la  cassonade  de  palmier  ,  une 
eau-de-vie  qui  prend  feu  comme  celle  d'Eu- 
rope. D'autres,  en  fcsant  fermenter  des  graines 
que  je  ne  connais  pas ,  en  font  un  vin  qui 
enivre.  Pour  nous  ,  Dieu  nous  préserve  de 
toucher  à  ces  infâmes  liqueurs  :  nous  som- 
mes trop  heureux  quand  nous  pouvons  trou- 
ver de  l'eau  qui  soit  tant  soit  peu  bonne  :  elle 
ne  se  trouve  pas  par-tout ,   principalement 
dans  le  Marava ,  où  les  eaux  de  puits  et  de 
source  sont  presque  toutes  mal  saines.  Le 
vin  ,  dont  nous  nous  servons  pour  le   saint 
sacrifice  de  la  Messe  ,  nous  vient  d'Europe  : 
nous  le  cachons  avec  soin  ,  de  crainte  que 
s'il  tombait  entre  les  mains  des  Gentils,  ils 
ne  s'imaginassent ,  comme  il  est  arrivé  quel- 
quefois ,   que  cette  liqueur  est  semblable 
a  leurs  vins  artificiels.  Il  y  a  environ  trois 
ans  qu'une  de  mes  Eglises  ayant  été  pillée 
en  mon  absence  ,  un  soldat  y  trouva  une 
bouteille  demi-pleine  de  vin  :  il  s'applaudit 
aussitôt  de  sa   découverte  ,   se   persuadant 
qu'elle  contenait  une  drogue  propre  à  faire 
de  l'or  :  car  ces  Idolâtres  qui  voient  que  , 
sans  avoir  de  revenus ,  nous  ne  laissons  pas 
de  faire  de  la  dépense  ,  soit  pour  l'entretien 
de  nos  Catéchistes  ,  soit  pour  la  décoration 
de  nos  Eglises ,  se  figurent  aisément  que  nous 
avons  le  secret ,  non  de  la  pierre  ,    mais  de 
l'huile  philosophale.  Il  prend  donc  la  bou- 
teille ,  il  passe  à  son  bras  le  cordon  qui  y 
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émit  attaché  ,  monte  à  cheval ,  et  remporte. 
Par  malheur  en  passant  près  de  là  sur  une 
roche  ,  le  cordon  se  rompit ,  In  bouteille  se 
cassa  ,  et  toutes  ses  belles  espérances  s'éva- 
nouirent. 

Le  riz  est  la  nourriture  la  plus  commune: 
mais  vous  voulez  savoir  apparemment  com- 
ment il  s'apprête,  et  levoici  :  ceux  qui  sont  à 
leur  îiise  y  font  un  court  bouillon  ,  ou  bien 
un  3  sausse  de  viaude  ,  de  poisson  ,  ou  du 
légumes  :  quelquefois  ils  le  mangent  avec 
des  herbes  cuites  en  forme  d'épiuards  ,  ou 
hion  avec  une  espèce  de  petites  fèves  qui 
se  cuit  comme  nos  l"eves  de  haricot.  Mais 
tout  cela  s'apprête  à  l'Indienne,  c'esl-à-dire , 
fort  mal.  On  le  mange  encore  avec  du  lait, 
quelquefois  ou  se  contente  d'y  joler  un  peu 
de  beurre  fondu.  Pour  ce  qui  est  des  pau- 
vres et  des  gens  du  commun,,  ils  ne  le  man- 
gent qu'avec  quelques  herbes  cuites ,  ou  avec 
du  petit  lait,  ou  simplement  avec  un  peu  de 
sel  :  la  faim  supplée  au  reste. 

Ne  croyezpas  pourtant  que  tout  le  monde 
ait  ici  du  riz  :  dans  Fendroit  où  je  suis  ac- 
tuellement on  ne  se  nourrit  q"e  de  millet  ; 
on  y  en  voit  de  cinq  ou  six  sortes  ,  toutes 
inconnuesen  Europe.  On  l'assaisonne  comme 
le  riz ,  ou  bien  on  le  prend  en  forme  de 
bouillie  :  il  vient  d'assez  beau  froment  sur 
certaines  montagnes  ,  mais  il  n'y  a  guères 
que  les  Turcs  et  les  Européens  qui  en  usent. 
Les  Turcs  n'en  font  pas  de  pain ,  que  je  sa- 
che ;  mais  ils  eu  font  une  espèce  de  galette 
eu  forme  de  gaufre ,  autant  que  j'en  ai  pu 
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juger  par  ce  qu'on  m'en  a  rapporté.  Les  Eu- 
ropéens qui  sont  sur  la  côte  en  font  du  pain 
ou  du  biscuit ,  tel  h-peu-près  que  le  biscuit 
de  mer.  Pour  ce  qui  est  de  nous  autres  Mis- 
sionnaires ^  nous  ne  sommes  ni  assez  riches 
ni  assez  peu  occupés  ,  pour  penser  même  h 
faire  du  pain  :  d'ailleurs  ,  le  levain  n'étant 
point  ici  en  usage ,  on  y  supplée  par  la  liqueur 
du  palmier  ,  dont,  nous  ne  ])ouvons  user 
sans  scandale  ,  et  sans  nous  décrédiJer  dans 
l'esprit  de  ces  Peuples.  C'est  pour  cetteméme 
raison  que  nous  n'avons  pas  même  de  vinai- 
gre pour  manger  de  la  salade  ;  quoiqu'on  en 
fasse  de  fort  bon  de  cotte  même  liqueur  , 
en  l'exposant  pendant  quarante  jours  au 
soleil  dans  un  vase  bien  fermé.  Nous  nous 
abstenons  de  tout  ce  qui  a  rapport  h  ces 
sottes  de  boissons  ,  h  l'exemple  de  saint 
Paul  ,  qui  disait  qu'il  aimerait  mieux  ne 
manger  jamais  de  viande  qne  de  scandaliser 
sou  frère. 

Pour  répondre  h  votre  quatrième  ques- 
tion,  il  me  faut,  Madame  ,  entrer  dans  un 
petit  détail  des  fruits  et  des  animaux  qui  se 
trouvent  en  ce  pays-ci.  Il  n'est  pas  autrement 
garni  d'arbres  fruitiers  ;  je  n'y  en  ai  vu  pres- 
que aucun  d'Europe  ,  à  la  réserve  de  quel- 
ques citrons  aigres.  Je  m'étais  imaginé  , 
quand  je  suis  venu  dans  cette  Mission  ,  que 
les  oranges  y  étaient  fort  communes  :  depuis 
que  j'y  suis ,  je  n'ai  vu  ni  goûté  aucune  orange 
mûre.  On  ne  laisse  guères  mûrir  le  peu  de 
fruits  qu'il  y  a  :  on  les  cueille  tout  verts  , 
01  on  les  fait  confire  dans  quelque  saïunure 
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aigre  pour  les  manger  avec  le  riz ,  et  en  cor- 
riger la  fadeur. 

Le  fruit  ordinaire  est  la  banane  ou  iîgue 
d'Inde^  mais  elle  est  bien  différente  de  nos 
figues  pour  la  couleur  et  la  figure.  Il  y  a 
encore  des  Mangles ,  sur-tout  du  c6té  des 
montagnes.  Nous  avons  aussi  ,  mais  seule- 
ment dans  nos  jardins ,  quelques  dattes  et 
quelques  goyaves.  Dans  quelques-uns  on  voit 
des  treilles  qui  se  chargent  assez  de  raisins , 
mais  les  oiseaux  et  les  écureuils  ne  les  laissent 
guères  parvenir  à  leur  maturité. 

Quant  aux  légumes  ,  la  terre  y  porte  des 
citrouilles  de  plusieurs  espèces  j  des  concom- 
bres^ et  diverses  herbes  qui  sont  particulières 
au  pays.  On  n*y  connaît  point  d'oseille ,  mais 
elle  est  remplacée  par  le  tamarin  :  il  y  a  des 
ciboules  ;  mais  les  choux ,  les  raves ,  la  laitue 
sont  des  plantes  étrangères  qui  ne  laissent 
pas  de  croître  asisez  bien  quand  on  les  sème. 
Comme  nous  sommes  presque  toujours  en 
voyage  j  et  que  d'ailleurs  des  choses  plus  im- 
portantes occupent  tout  notre  temps ,  nous 
n'avons  ni  la  volonté  ni  le  loisir  de  nous 
Amuser  au  jardinage  :  outre  que  le  terroir 
étant  fort  sec  ,  il  faudrait  entretenir  un  jar- 
dinier qui  n'eût  d'autre  soin  que  de  cultiver] 
et  d'arroser  sans  cesse  ces  terres  brûlantes: 
rentreiiendes  Catéchistes  nous  est  bien  pluil 
nécessaire.  On  ne  voit  ici  ni  chênes ,  ni  pins, 
ni  ormes  ,  ni  noyers  :  il  y  a  autant  et  plus 
de  différence  entre  ks  arbres  des  Indes  et  | 
ceux  d'Europe ,  qu'il  y  en  a  entre  les  habi* 
tansdesdeu^Pays.  Je  disù-peu-prèsla  mémej 

chose 
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fliose  d«8  fleurs  :  h  la  réserve  des  tubéreuses , 
«les  tournesols  ,  des  jasmins  ,  des  lauriers- 
roses  ,  toutes  les  autres  fleurs  que  j'ai  vues 
sont  inconnues  en  Europe  ;  on  les  cultive  ici 
avec  beaucoup  de  soin  pour  en  orner  les 

Idoles. 

Venons  aux  animaux  :  on  trouve  dans  les 
montagnes  des  éléphans  ,  des  tigres  ,  des 
loups  ,  des  singes ,  des  cerfs  ,  des  sangliers  > 
des  lièvres  ou  lapins  ,  car  je  ne  les  ai  pas 
vus  d'assez  près  pour  en  faire  le  discernement  : 
on  laisse  le  gibier  fort  en  repos  ,  quoique  la 
chasse  soit  permise  à  tout  le  monde.  Les 
Seigneurs  chassent  de  temps-en-temps  par 
divertissement,  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce 
soit  avec  cette  passion  qu'on  a   en  Europe 

Ïiour.cet  exercice.  La  chasse  se  fait  aussi  k 
'oiseau ,  mais  rarement. 

Quelques  Pnnces  ont  des  éléphans  privés 
et  des  chevaux.  Les  chevaux  qui  naissent  dans 
le  pays  sont  petits  et  faibles  ,  mais  on  les  t 
k  bon  marché,  ^our  ceux  dont  on  se  sert  dans 
les  armées ,  on  les  fait  venir  des  pays  étran- 
gers ,  et  ils  coûtent  fort  cher  ;  on  les  achète 
d'ordinaire  cinq  ou  six  cens  écus.  Je  doute 
**  ""  !"  "  Ique  ce  climat  soit  favorable  à  ces  sortes  d'ani- 
'  5|  !  Bmaux  :  il  faut  djes  soins  induis  pour  les  con- 
rùlantcs.Jjçj^gj,.  il  i>*y  a  point  de  jour  qu'il  ne  faille 
bien  p  u  ■jgm»  donner  quelque  drogue  :  avant  que  de 
,  ni  P'fJ*'  ■les  panser ,  et  à  la  moindre  pause  qu'on  leur 
ni  et  p  "'l(ail  faire  en  voyage  ,  il  faut  les  manier ,  leur 
Indes  e  ■pjgge,.^mjijjism.  tQutjgcQjpg^  I^up  presser 

I  les  "  J  '  '  Ba  chair  et  les  perfs ,  leur  soulever  les  pieds 
;slanieme|j»^^  après  l'autre  ;  si  l'on  y  manque  ,  leurs 
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nerfs  se  rélrécissent ,  et  ils  sont  ruines  «n 
peu  de  temps.  Comme  il  n'y  a  point  ici  (Je 
prairies ,  et  qu'on  n'y  recueille  ni  foin  oi  j 
avoine  ,  on  ne  donne  aux  chevaux  que 
de  l'herbe  verte,  laquelle  en  certains  en-l 
■droits  et  en  certains  mois  de  l'année  est 
très-difficile  à  trouver.  J^a  lieu  d'avoine ,  oq 
leur  donne  une  espèce  de  lentille  qu'on  fait  | 
cuire. 
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Les  bœufs  sont  ici  de  grand  usage  ;  on  neldu  Dé'mc 
mesure  les  richesses  de  chacun  que  par  leltraîne  en 
nombre  de  boeufs  qu'il  a.  Ils  servent  au  UMid  ce  ai 
bourage  et  aux  voitures ,  on  les  attèle  ai^ssilseigtieura 
aux  charrettes  ;  la  plupart  ont  une  grosselmais  jj^  j 
bosse  sur  le  chignon  du  cou  ;  quand  on  veutlprince. 
les  mettre  u  U  charrette  ,  on  leur  p^sse  uneH  Qq  tp^^ 
corde  au  cou ,  on  lie  h  cçtte  corde  une  per 
che  qui  se  met  en  travers,  et  qui  porte  suri 
le  cou  des  deux  bœufs  attelés  :  à  cette  per 
che  est  attaché  le  timon  de  la  charrette. 

Les  charrues  n'ont  point  de  roues ,  et  Uns  qu'on 
fer  qui  tient  lieu  de  contre  est  si  étroit ,  qu'iKes  de  la 
ne  fait  qu'égratigner  la  terre  où  l'on  a  cou 
tume  de  semer  le  millet.  Le  riz   demand 
beaucoup  plus  de  travail  et  de  culture  ;  l 
champs  ou  l'on  le  sème  sont  toujours  ai 
bord  des  étangs  qu'on  creuse  exprès ,  afin 
pouvoir  y  conserver  l'eau  de  pluie ,  et  arn 
éer  les  campagnes  dans  les  temps  de  séch 
resse.  On  voit  presque  autant  d'étangs 
de  peuplades.  Les  charrettes  ne  sont  pas  mieufloeyf^  ^^ 
entendues  que  les  charrues  ;  il  y  en  a  si  peulu  en  ce 
que  je  ne  crois  pas  en  avoir  vu  six  depuis  (Iwédiocreni] 
|e  suis  dans  ce  paysy^mais  o^  yo^t  beaucoufl^^g^ 
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Se  chari  qui  sont  assez  bitn  travaiHés  ;  les 
roues  sont  petites  ;  elles  se  font  de  grosses 
planches  qu'on  emboîte  les  unes  dans  les  au- 
tres ;  elles  ne  sont  point  ferrées ,  et  elles  n'ont 
d'autre  moyeu  qu'un  trou  qui  est  au  milieu  da 
ce  tissu  de  planches  ;  le  corps  du  char  est  foit: 
élevé  et  tout  chargé  d'ornemens  de  menui- 
serie et  de  sculpture ,  et  de  6gures  fort  indé- 
centes. Ces  chars  ne  servent  qu'au  triomphe 
e  ;  on  neHdu  Démoq  ;  on  y  place  l'idole  ,  et  on  la 
e  par  leBtraîne  en  pompe  par  les  rues.  On  ne  sait 
>nt  au  U'Iici  ce  que  c'est  que  carrosse  ;  les  grands 
èle  aussilSeigneurs  se  font  porter  eu  palanquin  , 
le  grosseljnais  ils  doivent  en  avoir  la  permission  du 
d  on  veuiBprince. 

passe  unel  On  trouve  encore  au  Maduré  quantité  de 
,  u(De  per<lbuffles  qu'on  emploie  au  labourage  et  qu'oft 
porte  sunttèle  de  même  que  les  bœufs  ;  c'est  un  crim« 
cette  per-Higne  de  mort  que  de  tuer  un  bœuf,  une 
rrette.  Irache  ou  un  buffle  ;  il  n'y  a  pas  encore  deux 
ues ,  et  IAqs  qu'on  fit  mourir  deux  ou  trois  person- 
roit ,  quilles  de  la  même  famille  qui  étaient  coupables 
'un  semblable  meurtre  ;  je  ne  sais  si  un  ho« 
icide  leur  aurait  attiré  le  même  supplice, 
ans  une  de  nos  Iles  françaises  de  l'Améri- 
e ,  on  défendit  autrefois  ,  sous  peine  de  la 
le,  de  tueries  bœufs  pour  ne  pas  empêcher 
multiplication  de  l'espèce  ;  il  est  probable 
de  sécbAu'une  même  raison  de  politique  a  porté  len 
tangs  qiAdiens  à  faire  de  pareilles  défenses.  Le» 
tpasmi(^u|œufs  ne  sont  nulle  part  plus  nécessaires 
n  a  si  peiilu'en  ce  pays^ci  ;  ils  n'y  multiplient  quo 
depuis  qwédiocrement  ;  ils  sont  sujets  à  de  fréquentes 
tbeaucoili^die^  ^  et  U  morUiUié  se  met  souvent 
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parmi  eux.  Le  remède  le  plus  ordioaire  dont 

on  se  serve  pour  les  guérir  de  leurs  maladies 

esJt  de  les  cautériser;  au  reste,  les  IndieDs 

ont   autant  d'Uorreur  de  la  chair   de  ces 

animaux  ,   que  les   Européens   en  ont  deljae  du  R 

la  chair   de  cheval  ;  il  n'y  a  que  ceux  deilâues  com 

Castes  les  plus  méprisables  qui  osent  en  nian- 

.ger  quand  ils  meurent  de  leur  mort  natn 
relie, 

lU  ne  jugent  pas  de  même  des  obauve^sou 

.iris  ,  des  rats  ,  des  lézards >  et  même  de  cer-ltelles  exti 

'laines  fourmis  blanches  ;  lorsque  les  ailaflen  Justice 

Tiennent  à  ces  fourmis  ,  et  que  prenant  res-lmcnde.  Il 

AOr  elles  yont  se  noyer  dans  les  marais  ,  leflsur  le  do 

Indiens  accourent  pour  les  prendre  ;  si  onlinettre  au< 

fies  en  croit,    c^est  un  mets  délicieux.  Lilcela arriva 

..4;hèvre  ,  le  piouton  ,  la  poule  somt  les  vianoom  de  c< 
des  d'usage.  On  voit  ici  une  espèce  de  pou-lgrossc  affa 

,  leç  dont  la  peau  pst  toute  noire  aussi -biefliibc^i'té.  G 
que  les  os  ;  plies  ne  sont  pas  moins  bonoi 
que  lies  autries,  Je  |i*ai  point  vu  de  pouli 
d'Iode  ,  ce  sont  apparemment  les  Indes  occi 
dentales  qui  lepr  ont  donné  ce  nom.  Le  poii 
sop  est  aus/sî  du  goût  des  Indiens  :  ils 
fofit  sécher  au  Soleil ,  mais  ils  ne  le  mangei 
guères  qu'il  ne  soit  tout^à-fait  gâté  et  coi 
rompu  ;  ils  le  trouvent  alors  excellept ,  pa 
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qu'il  est  plps  propre  à  cprriger  ce  que  h  rM^  détail 
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^     Op  trouve  ici  des  Ânes  comme  ep  Europcj 
,  /et  ils  Sjsrvent  apx  mêmes  usages  :  il  y  a  u^ 
.remarque  plais^inte  à  fairje  $ur  cet  animal i 
que  je  ne  dois  pas  omettre.  Vous  ne  vc 
^$ixia£;iperî,e;ç  Pi^s ,  Madame^  que  nous avoj 
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ijl  a;tf^  Ca^ie  entière  qui  prétend  descen-' 
ûic  en  droite  ligne  d*un  &ne ,  et  qui  a*ei& 
fait  honaeur.  Vous  me  direz  qu'il  iaut  qM0  • 
cette  Caste  soit  des  plus  basses  *,  point  du. 
tout ,  c'est  une  des  bonnes  ,  c'est  celle  mé«,» 
{nae  du  Roi.  Ceux  de  cette  Caste  traitent  le»J 
Uues  comme  leurs  propres  frères  ;   ils  pren«  , 
Dent  leur  défense  ,   ils  ne  souffrent  point. 
qu'on  les  charge  trop  ,   ou  qu'on  les  hhttm  ■ 
excessivement.  S'ils  apercevaient  quelqu'un  / 
qui  fut  assez  inhumain  pour  se  porter  à  de 
telles  extrémités  ,  on  le  traînerait  aussi-tôt 
en  Justice  ,  et  il  y  serait  condamné  h  l'a- 
lucnde.  Il  est  bien  permis  de  mettre  un  sao 
Isur  le  dos  de  l'animal ,   mais  on  ne  peut 
linettre  aucune  autre  chose  sur  ce  sae  ;   et  si 
Icela  arrivait ,  les  Cavarravadouguer  (  c'est  le 
Inom  de  ceux  de  celte  Caste  )  feraient  une 
Igrossc  affaire  h  celui  qui  se  serait  donné  cette 
liberté.  Ce  qu'il *y  a  de  moins  pardonnable 
lans  cette  extravagance  ,   c'est  qu^ils  ont 
)uvcnt  moins  de  charité  pour  les  hommes 
{u'ils  n'en  ont  pour  ces  sortes  de  bêtes  \  dans 
in  temps  de  pluie  ,  par  exemple  ,  ils  don- 
leront  le  couvert  à  un  âne  ,  et  le  refuseront 
son  conducteur ,  s'il  n^est  pas  d'une  bonne 
îaste* 

Enfin  ,  Madame ,  (  car  il  faut  entrer  dans  ,, 
le  détail  de  tous  les  animaux  de  ce  pays  ,   : 
puisque  vous  le  souhaitez  )  nou»  avons  ici 
les  chiens  ,    mais  qui  sont  eltrêmement 
|aids  ;  nous  avons  des  chats  domestiques  et . 
luvages ,  et  des  rats  de  plusieurs  espèces.  Il 
Die  faut  pas  oublier  de  vous  dire  que  nos 
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Indiens  vont  à  la  chasse  de  ces  rats ,  de  mémt 
qti*on  va  en  Europe  h  la  chasse  des  lapins. 
XâB  campagne  serait  pleine  àe  ces  illustres 
chasseurs ,  si  Ton  en  trouvait  une  aussi  grande 
quantité  qu'il  y  en  a  eu  dans  celte  Province 
dont  vous  me  parlez  ,  et  oii  vous  dites  qu'ils 
ont  fait  tant  de  ravages*  On  eu  voit  ici  une 
espèce  qui  ressemble  assez  à  la  taupe  par 
là  finesse  de  son  poil ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  tout-h-fait  si  noir.  Les  Portugais  le  nom^ 
ment  rat  de  senteur  ;  il  fait  ,  dit-on  ,  la 
guerre  au  serpent.  Il  y  en  a  encore  une  autre 
espèce  C|  ji  creuse  «ous  terre  comme  la  taupe, 
mais  ce  n'est  guères  que  dans  les  maisons 
que  cette  sorte  de  rat  travaille. 

On  m'a  parlé  d'une. espèce  de  chat  qui 
produit  le  musc  ,  mais  je  n'en  ai  point  vu, 
et  je  ne  puis  dire  si  c'est  effectivement  «^ 
chat ,  ni  comment  il  produit  cette  substance 
odoriférante  -,  on  m'a  rapporté  qu'en  se  frot- 
tant contre  un  pieu  ,  il  y  laisse  le  musc , 
et  que  c'est  de  ce  pieu  qu'on  le  retire.  Parmi 
les  chiens  sauvages  ,  il  y  en  a  un  qu'on 
prendrait  plutôt  pour  un  renard  ;  les  Indiens 
rappellent  Nari  ,  et  les  Portugais  Jdiba  : 
on  m'a  diu  qu'il  avait  ses  heures  réglées  pour 
Viurler  pendant  la  nuit ,  et  que  c'est  de  six 
en  six  heures  ;  pour  moi  j'ai  voyagé  sou- 
vent la  nuit ,  et  je  l'entendais  hurler  à  tou- 
tes les  heures. 

Pour  ce  qui  est  des  serpens  ,  on  en  voit  1 
i  :i  une  infinité  j  quelques-uns  sont  si  veni- 
meux j  qu'une  personne  qui  a  été  mordue 
tombe  morte  au  huitième  pas  qu'elle  fait , 
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et  c'est  ][>ourquoi  on  le  tiomme  serpent  de 
huit  pas.  Il  y  en  a  un  autre  c^ue  les  Portugais 
appellent  Cobra  decapelo ,  ce  qui  ne  signifie 
pas  serpent  à  chapeau  ,  comme  Tout  cru 
quelques  Européens  ,  mais  serpent  à  clia-* 
peron.  On  Ta  nommé  ainsi ,  parce  quo  quand 
il  se  met  en  colère  ,  qu'il  s'élève  à  mi-corps, 
et  qu'il  ne  rampe  que  sur  la  queue  ,  alors 
son  cou  s'élargit  en  forme  de  domino  ,  sur 
lequel  paraissent  trois  taches  noires  ,  qui , 
au  sentiment  des  Indiens  ,  donnent  de  la 
grâce  à  ce  serpent  ;  de-lh  vient  qu'ils  l'ont 
appelé  le  beau  ou  le  bon  serpent  ^  car  le 
terme  tamulique  peut  avoir  ces  deux  signi- 
fications. Lorsque  je  vous  entretiendrai,  dans 
quelque  autre  lettre  ,  de  la  Religion  des 
Indes  ,  je  parlerai  du  respect  superstitieux 
que  les  Gentils  ont  pour  ce  serpent;  s'ils  l'a- 
vaient tué  ,  ils  croiraient  avoir  commis  un 
sacrilège.  '     ,  .  r  i  / 

Entr'autres  insectes  ,  on  voit  ici  des 
mouches  vertes  qui  luisent  pendant  la  nuit  ; 
cl'es  cherchent  les  endroits  humides  ;  lors- 
qu'il y  en  a  beaucoup ,  et  que  la  nuit  est 
obscure  ,  c'est  un  assez  agréable  spectacle 
de  voir  cette  infinité  de  petites  étoiles  vol- 
tigeantes. On  voit  encore  des  fourmis  de 
plusieurs  espèces  ;  la  plus  pernicieuse  ,  est 
celle  que  les  Européens  ont  nommée  fourmi 
blanche,  que  les  Indiens  appellent  carreiariy 
et  que  nous  appelions  plus  communément 
caria.  Cet  insecte  est  la  proie  ordinaire  des 
écureuils ,  des  lézards ,  et  de  certains  oiseaux 
dont  je  ne  puis  vous  dire  le  nom.  Pour  se 
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mettre  à  couvert  de  tant  d'ennemis  ,  il  .1 
l'adresse  de  se  former  une  Lutte  de  terre  de 
la  hauteur  à-peu-près  d'un  homme  ;  pour 
cela  ,  du  fond  de  la  terre  ,  il  charrie  du 
mortier  qu'il  humecte  ,  peu-h-peu  il  élève 
son  logis  ,  et  il  le  maçonne  si  bien  ,  qu'il 
faut  une  pluie  forte  et  presque  continuelle 
p6ury  donner  une  atteinte  sensible.  Lescam^ 
pagnes  sont  remplies  de  ces  buttes  \  les 
laboureurs  ne  les  abattent  point ,  soit  parce 
qu'elles  sont  extrêmement  dures  ,  soit  parce 
qu'en  peu  de  jouis  elles  seraient  rétablies. 
Ces  buttes  sont  pleines  de  compartimens  en 
forme  de  canaux  irréguliers  ;  le  caria  sort 
à  «certaines  heures  pour  aller  au  fourrage  , 
il  coupe  l'herbe  fort  vite  ,  et  il  l'emporte 
dans  sa  fourmillière. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  caria  qui  est  plus 
petit  ,  et  qui  se  tapit  d'ordinaire  dans  les 
maisons.  On  trouve  dans  le  centrn  de  sa  four- 
millière une  espèce  de  rayon  presque  sem- 
blable au  rayon  des  mouches  à  miel  ;  de-là  , 
cet  insecte  giimpesur  les  toits  ,  mais  il  n'a- 
vance qu'en  se  couvrant  à  mesure  ,  et  en 
formant  ,  avec  la  terre  qu'il  charrie  ,  une 
espèce  de  tuyau  qui  lui  sert  de  chemin  ;  il 
ronge  les  feuilles  de  palmier  ,  la  paille  et  le 
chaume  dont  nos  maisons  et  nos  Eglises  sont 
couvertes  ,  ce  qui  fait  que  l'édifice  tombe  au 
premier  vent  ;  il  s'attache  ii  toute  espèce  de 
bois  sec  ,  et  il  le  ronge  peu-h-peu.  Un  si 
petit  animal  m'a  obligé  d'abandonner  une 
assez  belle  Eglise  ,  dont  la  situation  était 
lort  commode  à  mes  Néophytes.  Le  lieu 
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était  SI  peuplé  de  ces  insectes  ,  qu*ua  toit 
ne  demeurait  pas  six  mois  en  son  entier.  Les 
Chrétiens  qui  venaient  à  VEglise  ,  et  qui 
n'avaient  point  d'autre  lit  que  la  terre ,  trou- 
vaient le  mntim  leur  natte  et  leur  linge  tout' 
rouges.  Nous  avons  aussi  des  abeilles ,  mais 
on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  leur  b&tir  des 
ruches  ;  on  ne  manque  pourtant  ni  de  cire 
ni  de  miel  ;  l'un  et  l'autre  se  tirent  des  ru- 
ches que  les  abeilles  sauvages  se  font  h.  elles* 
mêmes  sur  les  montagnes. 

J'entre  ,  comme  vous  voyez  ,  Madame  » 
dans  le  détail  des  plus  petites  choses  ,  afin 
de  satisfaire  à  toutes  vos  demandes.  Celle  où 
il  me  parait  que  vous  insistez  davantage ,  et' 
sur  laquelle  vous  desirez  d'être  parfaitement 
instruite  ,  regarde  la  manière  dont  les  Mis- 
siounaires  sont  vêtus  au  Maduré  ^  et  la  mode 
que  suivent  les  Indiens  dans  leurs  habille- 
linens.  Votre  curiosité  ne  serait  que  médio- 
crement satisfaire ,  si  je  me  contentais  de 
vous  en  faire  la  description  ;  les  figures  sui- 
vantes vous  feront  voir  d'un  coup  d'oeil ,  oe 
qu'il  ne  me  serait  guères  possible  dt;  vous 
faire  comprendre  par  le  détail  le  plus 
exact.  ^j-o  . 

Vous  voyez  d'abord  quelle  est  la'  formé  dfe 
l'habit  que  portent  les  Missionnaires  ;  c'est 
une  simple  toile  de  coton  ,  qui  n'est  ni  roug^ 
ni  jaune ,  mais  dont  la  couleur  tient  de  l'ua 
et  de  l'autre.  Le  vase  qu'ils  portent  à  la 
main  est  dr  cuivre  ;  comme  on  ne  trouve 
pas  de  l'eau  par-tout  ,  et  que  celle  qu'on 
trouve  n'est  pas  toujours  potable  ,   ils  sont 
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obligés  d'en  avoir  toujours  arec  eux  ,  pour 
86  rafraîchir  'aoûts  un  ciel  aussi  hrùlant  que 
celui-ci.  La  chaussure  vous  paraîtra  extraor- 
dinaire ;  c'est  une  espèce  de  soque  ,  asseï 
semblable  h^  celles  dont  se  servent  en  France 
quelques  Religieux  de  saint  François  ;  h  la 
vérité  celles-ci  s'attachent  avec  des  courroies , 
au  lieu  que  les  soques  des  Indes  ne  tiennent 
que  par  une  cheville  de  bois  ,  qui  se  met 
entre  Torteil  et  le  second  doigt  du  pied. 
C  ^te  manière  de  se  chausser  ne  nous  est  pas 
1^^  >£rticulière  -,  le  Roi  et  les  grands  Seigne*U's 
lisent  de  soques  comme  nous  ;  il  T  a  cette 
déférence  ,  que  leurs  soques  sont  d'argent , 
et  que  les  nôtres  sont  de  bois.  Ils  prétendent 
r  fue  cette  chaussure  est  la  plus  propre  et  la 
plus  commode  qu'on  puisse  imaginer  pour  ce 
pays-ci.  C'est  la  plus  pnipre  ,  disent-ils  , 
parce  qu'où  peut  en  tout  temps  la  laver  et 
se  laver  les  pieds  ,  ce  qui  est  nécessaire  ici 
à  cause  de  la  chaleur  :  la  plus  commode  , 
parce  que  rien  n'est  plus  facile  à  quitter  et 
a  reprendre.  Il  est  vrai  qu'il  en  coûte  dans 
les  commencemens  ,  et  qu'on  ne  peut  s'y 
accoutumer  sans  beaucoup  souffrir  •,  mais 
avec  le  temps  et  la  patience  ,  il  se  forme 
des  cab^Â  à  cet  endroit  du  pied  ,  et  on  ac- 
quiert enfin  l'habitude  de  marcher  sans  au- 
cune incommodité, 

Dans  les  voyage?  que  nous  fo'îons  d'or- 
dinaire à  pied  ,  nous  ne  nous  servons  point 
de  soques  ;  mais  je  ne  sais  ce  qui  est  alors 
le  plus  pénible  ,  où  d'aller  pieds-nus  sur 
ces  terres  brûlantes  et  semées  de  petits  cail- 
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\on%  »  ou  d'user  de  sandales  de  cuir  ,  ainsi 
que  fout  les  naturels  du  pays.  Ce?  saudalet 
ne  sont  qu'une  simple  senif^lle  sans  empei- 
gne ,  qui  tient  aux  pieds  par  quelques  cour- 
roies ;  le  sable  et  les  pierres  s j  glissent 
aisément ,  et  causent  beaucoup  de  douleur. 
Il  n'est  pas  du  bel  usage  de  se  servir  de  san- 
dales ,  et  c'est  pourquoi  on  les  quitte  tou^ 
loun  lorsqu'on  doit  paraître  devant  une  per* 
tonne  qui  mérite  du  respect.  Nos  images 
d'Europe  ,  où  les  Saints  sont  représentés 
vêtus  à  la  romaine  avec  des  sandales  aux 
pieds  ,  révoltent  la  politesse  indienne  ;  ce^* 
pendant  ^  plusieurs  Brames  ne  font  pas  dif- 
ficulté d'en  porter. 

A  l'égard  des  modes  indiennes ,  elles  sont^ 
toujours  les  mêmes  ;  ces  peuples  ne  chan-  > 
gent  guère  leurs  usages  ,  sur-tout  pour  la 
manière  de  se  vêtir.  J'ai  déjà  eu  rhonneur 
de  vous  dire  ,  Madame,  que  les  gens  du  com-' 
niun  n'y  font  pas  beaucoup  de  façon;  ils  s'en- 
tourent le  corps  d'une  simple  toile  de  coton; 
et  il  arrive  souvent  que  les  pauvres  ont  bien 
de  la  peine  à  avoir  un  morceau  de  cette  toil6 
|>our  se  couvrir.  Les  grands  Seigneurs,  tels 

2ue  ceux  qui  sont  dépeints  dans  les  deux 
gures  qui  suivent,  s^habillent assez  propre-' 
ment ,  selon  leur  goût ,  et  eu  égard  à  la  cha- 
leur du  climat.  Ils  se  couvrent  d'une  robe 
de  toile  de  coton  fort  blanche  et  en  même 
temps  très-fine  et  transparente ,  qui  leur  des- 
cend jusqu'aux  talons  ;  ils  ont  un  haut  de 
chausses  et  des  bas  de  couleur  rouge  tout 
d'unepièce,estqui  ne  Yontque  jusqu'au  coude- 
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piedr  Ils  sont  chaussés  d'une  espèce  dVs* 
carpins  de  cuîr  roug/e  brodé ,  les  quartiers 
de  derrière  se  plîeot  sous  les  talons  ;  ils  por- 
tent des  pendans  d'oreilles  d'or  ou  de  perle^ 
la  ceiâture  est  d'une  étofie  de  soie  brodée 
d*or  ,  les  bracelets  sont  d'argent  ;  ils  por- 
tent au  cou  des  chaînes  d'or  ,  ou  des  espè- 
Ces  de  chapcletS'  dont  les  grains  sont  d'or* 
Les  dames  ont  à  peu  près  le  même  habille- 
ment ,  et  on  ne  les  distingue  des  hommes 
que  par  la  manière  différente  dont  elles 
ornent  leur  tête. 

Je  finis  cette  lettre,  Madame»  qui  n'est  peu^ 
être  que  tffop  longue  ^  en  répondant  à  votr« 
dernière  question.  Vous  souhaitez,  savoir  oà 
nous  nous  retirons  pendant  le  }our  et  la  nuit, 
et  si  les  gens  de  ce  pays-ci  consentent  vo- 
lontiers qu'on  baptise  leurs  enfans.  C'est  sur 
quoi  ie  vais  vous  satisfaire  en  peu  de  mots» 
Gerlaînement  il  est  nécessaire  que  nous  ayons 
une  demeure  &xe  f,  sans  cela  ,  oà  les  Chré- 
tiens et  les  Gentils  iraient-ils  nous  cher- 
ciier  y  lorsqu'ils  ont  besoin  de  notre  minis- 
tère ?  comment  tiendrions-nous  nos  assem- 
blées? coiinment  célébrerions-nous  nos  fêtes  7 
D'un  antre  côté  y.  il  n'est  pas  à  propos  qu9 
BOUS  demeurions  toujours  dans  le  même  en- 
droit ;  ce  ne  serait  pas  le  moyen  d'étendre 
la  foi  ;les  Chrétiens  seraient  obligés  de  faire 
de  fort  longs  voyages  ;  plusieurs  vieillards 
passeraient  le  reste  de  leur  vie  sans  partici- 
per auxSacremens}  d'^ailleurs  y.  un  trop  long 
séjour  dans  la  même  contrée  donnerait  le 
temps  aux  ennemis  du^  nom  chrétien  de 
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tramer  des  complots  contre  la  Religion  ,  et 
de  lui  susciter  des  persécuteurs.  C'est  pour- , 
quoi  ,  comme  chaque  mission   comprend, 
une  grande  étendue  de  pays   où  les  Néo- , 
pliytes  sont  dispersés,  nous  y  avons  plusieurs , 
Eglises  dans  lesquelles    nous  entretenons 
des  Catéchistes  ,  qui  instruisent  les  Chré- 
tiens et  les  Catéchumènes  ,  et  qui  gagnent 
tous  les  jours  quelques  idolâtres  à  Jésus- 
Christ.  Les  conversions  sont  plus  ou  moins 
nombreuses  chaque  année ,  à  proportion  dà 
nombre  des  Catéchistes  que  nous  avons  le 
moyen  d'entretenir.    Soixante   ou  quatre- 
vingts  francs  suffisent  pour  Tentretien  d'un 
Catéchiste.  Nous  parcourons  ces  Eglises  y  et 
nous  fesons  dans  chacune  quelque  séjour 
pour  administrer  les  Sacremens  aux  fidèles» 
et  pour  baptiser  les  Catéchumènes.  Nqu»  . 
avons  auprès  de  chaque  Eglise  une  cabane  » . 
et  quelquefois  un  petit  jardin;  c'est  -  là  qu« 
nous  nous  retirons.  Pendant  nos  voyages  , 
qui  sont  fort  fréquens  y  nous  allons  chez  les 
Chrétiens ,  quand  il  y  en  a  àins  le  lieu  ,  ou 
chez  les  Gentils  qui  veulent  bien  nous  re- 
cevoir ,  ou  dans  les  Madams  publics.  On 
appelle  ainsi  nn  bâtiment  dressé  sur  les  che- 
mins pour  la  commodité  des  passans ,  lequel 
supplée  aux  hôtelleries  dont  on  ignore  ici 
l'usage.  Dans  certains  Madams  y  on  donne 
à  matfger  aux  Brames  ;  dans  d'autres  ,  on 
^eur  donne  de  la  canje  ;  on  appelle  ainsi 
l'eau  où  l'on  a  fait  bouillir  le  riz  ^  il  y  en  a  , 
d'autres  où  Ton  donne  du  petit  lait.   Com- 
mun^mexit  on  n'y  trouve  que  de  l'eau  et  du 
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feu ,  et  il  y  faat  porter  le  reste.  Ainsi  >  cdmixie 
vous  voyez ,  Madame  ,  on  ne  voyage  pas  trop 
commodément  en  ce  pays-ci  ;  néanmoins  « 
ce  n'est  pas  la  ce  qu*il  y  a  de  plus  rude  ;  la 
chaleur  excessive  du  climat  nous  incommode 
pilvs  que  tout  le  reste  ;  nous  ne  fesons  guère 
de  voyage  que  Tépiderme  du  visage  ne  soit 
tout-à-fait  enlevé  ;  on  8*en  Console  aisé- 
ment, et  il  en  renaît  bientôt  un  autre  à  la 
place. 

Pour  ce  qui  regarde  le  baptême  deft  en^ 
fans ,  vous  savez  ,  Madame  ^  que  l'usage 
observé  de  tout  temps  dans  VËglise ,  est  de 
ne  point  baptiser  les  enfans  des  infidèles  ,  à 
moins  qu'ils  n'y  consentent  ;  et  qu'ils  ne  proh 
mettent  de  leur  procurer  une  éducation 
chrétienne.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  guère 
espérer  de  ceux  qui  sont  obstinés  dans  leur 
aveuglement ,  et  qui  refusent  d'ouvrir  les 
yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile.  Il  y  a  pour^ 
tant  un  cas  à  exceptei^ ,  c'est  lorsque  ceis  en- 
fans  sont  en  dyger  de  mort*,  la  pratique  est 
de  les  baptiser  sans  en  demander  la  permis- 
sion h  leurs  parens  qui  ne  manqueraient  pas 
de  la  refuser.  Les  Catéchistes  et  les  Ch re- 
tient sont  parfaitement  instruits  de  la  for- 
mule du  baptême  ,  et  ils  le  confèrent  aux 
enfans  moribonds ,  sous  prétexte  de  leur 
donner  des  remèdes.  Il  n'y  a  point  d'année 
qu'ils  ne  mettent  dans  le  Ciel  un  frahd 
nombre  de  ces  petits  innocens  qui  ont  le 
malheur  de  naître  dans  le  sein  de  l'infidé- 
lité. Quand  il  n'y  aurait  que  ce  bien-là  à 
faire  dans  cette  Mission ,  les  Missionnaires, 
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et  ceax  qui ,  comme  vous ,  Madame 
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,  con* 
tribuent  par  leurs  libéralités  à  Tentrctieil 
des  Gatécnistes ,  ne  seraient-ils  pas  assez  ré- 
compensés de  leurs  travaux  et  de  leur  zèle  ? 
Je  ne  vous  parle  point  des  fidèles  ;  on  ne 

Îteut  pas  douter  qu'ils  ne  consentent  que 
eurs  enfans  soient  baptisés  ;  eh  !  quelle  sorte 
de  Chrétiens  serait-ce  s'ils  ne  venaient  eux- 
mêmes  offrir  leurs  enfans  au  baptême  aussi- 
tôt qu'ils  sont  nés  ?  c'est  aussi  à  quoi  ils  ne 
manquent  pas. 

Je  crois ,  Madame ,  avoir  satisfait  à  tout 
ce  que  vous  souhaitiez  de  moi  ;  je  vous  sais 
bon  gré  de  ne  m'avoir  pas  fait  un  plus  grand 
nombre  de  questions^car  je  n'aurais  pu  me  ré-^ 
soudre  h  les  laisser  sans  réponse  ,  et  cepen- 
dant, mes  occupations  présentes  ne  m'eus- 
sent guère  permis  d'entrer  dans  un  long  dé-* 
tail  de  mille  autre  choses,  dont  j'aurairhon-^ 
neur  de  vous  entretenir  quand,  j^autai  plus 
de  loisir.  Je  vous  prie  néanmoins  de  remar- 
quer que ,  dans  cette  lettre  ,  je  ne  parle  que 
du  pays  où  je  me  trouve,  qui  est  vers  la  pointe 
du  cap  de  Gomorin  ,  et  non  pas  de  toutes 
les  Indes  en  général.  Comme ,  en  France , 
chaque  Province  a  quelque  chose  de  parti- 
culier ^  de  même  chaque  Royaume  des  In- 
des ,  et  quelquefois  divers  endroits  du  même 
Royaume  ont  des  coutumes  toutes  différentes. 
Le  Malabar ,  par  exemple  ,  qui  n'est  séparé 
du  Maduré  que  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes>  a  des  usages  ,  des  fruits  et  d'autres  cho- 
ses qui  ne  se  trouvent  point  ici.  Il  a  l'hiver 
quand  nous  avons  Tété,  et  l'été  quand  nous 
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avons  rhiver  ;  cor  aux  Indes,  ce  u*C8tpasIe 
coars  du  soleil ,  ce  sont  les  pluies  qui  règlent 
les  saisons.  Cette  remarque  est  nécessaire  » 
afin  de  concilier  les  contradictions  apparen- 
tes qui  se  peuvent  rencontrer  dans  les  lettres 
qu'on  écrit  du  même  pays.  J'ai  Thonneur 
aétre  avec  un  profond  respect  et  une  par- 
faite reconnaissance  ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Martin  ,  Missionnaire  de  la  Com." 
pagnie  de  Jésus  ,  au  Père  de  Fillette 
dé  la  même  Compagnie, 

Mon  révérend  père, 

•  ■ 

La  paix  de  Notre-Seigneur, 

Daks  la  dernière  lettre  que  j'eus  Thon- 
neur  de  vous  écrire  delà  Mission  du  Marcha ^ 
)e  vous  fesaîs  le  détail  de  Fétat  de  la  Reli- 
gion dans  ce  Royaume  ,  où  j'étais  chargé  du 
soin  de  près  de  vingt  mille  Chrétiens  ,  et  de 
la  conversion  de  plus  d'un  million  d'infi- 
dèles. Puisque  ce  récit  vous  a  été  agréable, 
ye  vais  vous  informer  de  ce  qui  s'y  est  passé 
depuis  ce  temps-là ,  jusques  vers  le  milieu  de 
l'année  171a. 

La  sécheresse  et  les  chaleurs  extraordi* 
naires  ayant  causé  en  1709  une  disette  géné- 
rale, on  commençait  11  espérer  que  les  pluies 
fréquentes  qui  tombèrent  dans  les  mots  d'Oc- 
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tobre  et  de  Novembre  ,  rétabliraient  Tabon- 
dance.  Ces  graods  étangs  qui  se  font  aux  In- 
des ,  à  force  de  bras  ,  et  avec  beaucoup  de 
travail ,  étaient  déjà  tous  remplis  :  c'est  à  la 
faveur  de  ces  eaux ,  que  les  laboureurs  font 
couler  des  étangs  dans  les  campagnes  y 
qu'on  voit  croître,  une  quifntité  prodigieuse 
de  riz  ;  lorsque  les  pluies  sontabondantes>  le 
riz  et  les  autres  denrées  y  sont  à  vil  prix  :  pour 
un  fanon  (i)  ,on  aura  jusqu'à  hnilMarkaU 
ou  grandes  mesures  de  très-bon  riz  pilé ,  ce 
qui  sul!it  pour  la  nourriture  d'un  homme 
durant  plus  de  quinze  jours.  Mais  aussi 
quand  les  pluies  viennent  à  manquer  ,  la  • 
cherté  devient  si  grande ,  que  j'ai  vu  monter  • 
le  prix  d'une  de  ces  mesures  de  riz  ,  jusqu'à 
quatre  fanons,  c'est-à-dire,  jusqu'à  dix^. 
huit  sous.  < 

On  ne  prend  nulle  part  autant  de  précau<«  - 
tion  que  dans  le  Marava  ,  pour  ne  pas  Lnîsr 
ser  échapper  une  goutte  d'eau  ,  et  pour  ra- 
masser toute  celle  des  ruisseaux  et  dos  tor- 
rcns  que  forment  les  pluies.  On  y  voit  une 
assez  grande  rivière  appelée  Fhïarou  :  après 
avoir  traversé  une  partie  du  Royaume  du  Ma- 
duré ,  elle  tombe  dans  le  Marava  ,  et  quand 
elle' remplit  bien  son  lit ,  ce  qui  arrive  d'or- 
dinaire pendant  un  mois  entier  chaque  an- 
née )  elle  est  aussi  grosse  que  la  Seine.  Ce- 
pendant ,  parle  moyen  des  canaux  que  creu- 
sent nos  Indiens  ,  et  qui  vont  aboutir  fort  ■. 


(i)  Un  fanon  vaut  quatre  fous   et  demi  dt  notra 
monnaie. 
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foin  k  leurs  étangs  ,  ils  saignent  tellement 
cette  rivière  de  tous  les  côtés  qu'en  peu  de 
temps  elle  est  entièrement  à  sec. 

Les  étangs  les  plus  communs  ont  un  quart 
de  lieue ,  ou  une  demi-lieue  dc  levée  :  il  y  en 
à  d*àutres  qui  ont  une  lieue  et  davantage* 
J'en  ai  vu  trois  qui  ont  plus  de  trois  lieueâ« 
Un  seul  de  cet  étangs  fournit  assez  d'eau  pour 
arroser  les  campagnes  de  plus  de  soixante  ' 

I»euplades.  Gomme  le  riz  veut  toujours  avoir 
e  pied  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis 
sa  parfaite  maturité;  lorsqu'aprèsla  première 
récolte  ,  il  reste  encore  de  l^eau  dans  les 
étangs  ,  on  fume  les  terres  »  et  on  les  ense- 
mence de  nouveau.  Tout  le  temps  de  Tan- 
née est  propre  à  faire  croître  le  riz,  pourvul 
^ue  l'eau  ne  lui  manque  pas. 

On  cueille  ici  diverses  espacée  Ae  riz  ;  lé 
ïneilleur  est  celui  qu'on  nomme  Chamba  e]t 
Pijdnam  ;  le  premier  croît  et  mûrit  dans  l'es- 
pace de  sept  mois.  Il  faut  neuf  mois  au  se- 
cond. On  en  voit  qui  ne  demeure  sur  pied 
que  cinq  mois  ,  et  d'autre  h  qui  environ  trois 
mois  suffisent  ;  mais  il  n^a  ni  lé  goût  ni  la 
force  du  Chamba  et  du  Pijdnam.  Du  reste^ 
il  est  surprenant  de  voir  la  quantité  de  pois^ 
sons  qui  se  trouvent  chaque  année  dans  ces 
étangs  ,  lorsqu'ils  tarissent.  Il  y  en  a  dont  la 
pécbe  s'afferme  jusqu'à  deuiE  mille  ccus.  Cet 
argent  s'emploie  toujours  à  la  réparation  des 
levées ,  qu'on  fortifie  des  terres  mêmes  qui  se 
tirent  de  l'étang. 

Les  premières  pluies  qui  arrivèrent  dans 
le  mois  d'Août ,  donnèrent  le  moyen  à  ^el- 
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qoes  labonreurs  d'ensemencer  les  terres  de 
cette  espèce  de  riz  qui  croit  en  trois  moil 
de  tempe  \  mais  après  les  pluies  abondantes 
des  mois  d'Octobre  et  de  Novembre ,  toutes 
les  campagnes  furent  semées  ,  et  elles  pro- 
mettaient une  des  plus  riches  cécoltes.  J 'avait 
compassion  de  voir  ces  pauvres  gens  aller 
chaque  jour  recueillir  queîques  grains  de 
riz  à  demi-^mûrs^les  froisser  dans  leurs  mains, 
et  les  manger  tout  éruds  ,  la  faim  ne  leur 
donnant  pas  la  patience  de  les  faire  cuire. 

Ceux  qui  avaient  été  plus  diligens  à  ense^ 
lAencer  leurs  terres^  prêtaient  du  riz  anx  au- 
tres qui  avaient  été  plus  lents  à  semer  ;  mftit 
c'était  h  des  conditions  bien  dures  :  il  fallait 
que ,  t>ouT  une  mesure  de  riz  commun  ,  ils 
s'obligeassent  à  rendre  huit ,  dix  ,  et  mâme 
quinze  mesures  de  riz  Chamba ,  au  temps  de 
la  récolte  générale.  Telle  est  l'usure  qui 
s'exerce  parmi  les  habitans  du  Marava.  Vous 
jugez  bien  que  ceux  qui  se  convertissent 
doivent  renoncer  absolument  à  un  gain  si 
inique  :  c'est  de  quoi  les  Infidèles  même  sont 
instruits  ,  et  ils  admirent  les  bornes  que  la 
Loi  chrétienne  prescrit  sur  cet  article:  pour 
peu  que  quelque  Néophyte  vienne  à  l^s  pas- 
ser ,  ils  ne  manquent  pas  de  lui  en  faire  des 
reproches ,  et  même  de  m'en  porter  leurs 
plaintes  ,  s'imaginant  qu'un  excès  si  criant 
est  permis  à  ceux  qui  ne  sont  pas  Chrétiens. 
«  Vous  avez  raison ,  leur  dis-je  alors  »  de  con- 
»  damner  dans  mes  Disciples  cette  prévari- 
»  cation ,  quoique  ceux  qui  en  sont  coupa- 
»  blés ,  n'aient  garde  de  porter  l'uiurç  aussi 
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»  loin  que  tous  ;  mais  en  serez-rous  moins 
»  malheureux  dans  les  enfers  ,  parce  que 
»  vous  TOUS  croyez  autorisés  par  rédncalion 
»  et  par  la  coutume  de  votre  pa js  ?  Vous  voua 
»  condamnez  vous-mêmes  par  votre  propre 
9  témoignage  v*  car  si  ceux  qui  font  pro-* 
»  fession  de  la  Loi  'que  je  prêche  »  seront 
V  éternellement'*punis  pour  ne  s*y  être  pas 
a  conformés;  vous  autres  qui  la  connaissez  , 
j»  qui  l'approuvez  ,etqui  refusez  de  Tembras- 
»  ser ,  ne  devez-vous  pas  vous  attendre  aux 
»  mêmes  supplices  ?  N*êtes-vous  pas  dou- 
»  blement  idolâtres  ,  et  des  faux  Dieux  qui 
»  sont  l'ouvrage  de  vos  mains  y  et  de  cet  ar« 
»  gent  qui  est  le  fruit  de  ce  trafic  honteux 
»  que  vous  exercez  ?  La  profession  que  vous 
j>  faites  d'adorer  les  IdoIi3s  ,  justific-t-e)le 
»  votre  avarice  ;  et  si  elle  l'autorise  , 
»  n'est-ce  pas  une  marque  évidente  de  la 
»  fausseté  de  votre  Hcligion?  »  Quand  je 
leur  parle  ainsi ,  ils  se  retirent  pour  rordî- 
naire  confus  et  interdits ,  mais  ils  ne  songent 
pas  pour  cela  à  se  convertir. 

Comme  je  n'oublie  rien  afin  d'arracher 
cette  convoitise  du  cœur  de  mes  Néophytes, 
et  que  je  refuse  d'admettre  h  la  participation 
des  Sacremens  ceux  qui  s'y  sont  laissés  en- 
traîner ,  j'ai  eu  la  douleur  de  perdre  un  des 
Chrétiens ,  lequel  a  abandonné  la  foi ,  non 
pas  pour  adorer  les  idoles ,  mais  pour  faire 
plus  librement  ce  sordide  commerce  ,  véri- 
fiant ainsi  à  la  lettre  ces  paroles  de  Saint 
Paul  à  Timothée  :  la  convoitise  est  la  ra^ 
eine  de  tous  les  i/iaujt  ,  et  guelgues-ujis  s'y 
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laissant  aller ,  se  sont  écartés  de  la  foi, 
D*uii  autre  côté  ,  je  fus  consolé  de  voir 
qu*un  Chrétien  s'étant  rendu  coupnble  du 
même  pécbé ,  sa  mère  me  Taroena  à  l'Eglise; 
l'ayant  accusé  en  ma  présence  «  elle  lui  fit 
promettre  qu'il  ne  prendrait  désormais  qu'au- 
tant qu'il  aurait  donné. 

Ces  pauvres  gens,  que  l'indigence  forçait 
d'emprunter  des  Gentils  h  un  si  gros  intérêt , 
se  con9olaient  dans  l'espérance  d'une  récolte 
abondante;  lorsqu'il  plut  à  Dieu  de  replon- 
ger ce  Royaume  dans  de  nouveaux  malheurs. 
Le  18  péçembre  de  l'année  1709 ,  que  tous 
les  étangs  se  trouvaient  pleins  d'eau  ,  il  sur-  . 
vint  un  ouragan  ,  que  pies  Peuples  appellent 
en  leur  langue  Perum  catou  ou  Perumpugel^ 
le  plus  furieux  qu'on  ait  encpre  vu.  Il  com- 
mença dès  sept  beures  du  matin  nypc  ]un  vent 
affreux  du  Nord-Ëst ,  et  une  pluie  triès-viq- 
Icqte.  Cet  orage  dura  jusqu'à  quatre  beuref. 
que  le  veut  tomba  tout-h-coup  ;  mais  demi- 
beure  avant  le  coucher  du  soleil ,  il  recpiQ- 
mença  du  côté  du  Sud -Ouest  avec  encpre 
plus  de  furie  ;  et  comme  les  levées  des  étangs 
sont  presque  tputeç  tournées  du  côté  du  cou- 
cbani ,  parce  que  tout  le  Marava  va  en  pente 
vers  l'Orient ,  les  ondes  poussées  par  le  vent 
contre  ces  digues  >  les  battirent  avec  tai^t  d'im- 
pétuosité ,  qu'elles  les  crevèrent  en  une  infi- 
nité d'endroits  ;  aWs  l'eau  des  étangs  s'éLii^t 
réunie  aux  torrens  formés  par  l'orage ,  causa 
^ne  inondation  générale  qui  déracina  tout 
le  riz ,  et  qui  couVrit  les  campagnes  de  sablç. 
]La  perte  des  mvisaçn^  fut  accompagnée  d^ 
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celle  des  liestiaux  ,  qui  furent  snbniergtfi 
^usai-bien  que  les  peupltdes  b&ties  dans  les 
lieux  un  peu  bas^ 

Gomme  cette  inondation  arriva  pendant  la 
nuit ,  plusieurs  milliers  de  personnes  y  péri- 
rent. Dans  un  seul  endroit  on  trouva  jusqu'à 
cent  cadavres ,  que  le  courant  j  avait  poités, 
fin  Chrétien  me  montra  depuis  un  grand 
arbre  sur  lequel  il  s'était  percné  dvec  vingts- 
six  autres  Indiens  ;  ils  y  restèrent  cette  nuit« 
)à  et  tout  le  jour  suivant  :  deux  de  la  troupe 
à  qui  les  forces  manquèrent ,  tombèrent  dis 
Varbre  et  furent  emportés  au  loin  parle  tor* 
rent.  Il  m'ajouta  qu'une  femme  ayant  éié 
portée  par  le  courant ,  près  de  cet  arbre ,  un 
bon  Néophyte  lui  ten4it  le  pied  qu'elle  prit 
fie  la  main ,  et  un  autre  l'ayant  soulevée  par  les 
cheveux ,  lui  sauva  la  vie  qu'elle  allait  per- 
dre dans  les  eai^x.  L'on  nie  montra  dans  un 
autre  endroit  la  chaussée  d'un  grand  étang 
qui  creva  tout- à -coup  sous  les  pieds  de 
cinq  Chrétiens  ,  qui  s'y  étaient  réfugiés 
comme  dans  un  lieu  fort  sûr.  Jepossai  queU 
que  temps  après  dans  un  petit  bois  de  tama- 
riniers ,  ce  sont  des  arbres  aussi  hauts  que 
nos  plu3  grands  chênes ,  dont  la  racine  est 
fort  profonde  ,  et  qui  ayant  les  feuilles  fort 
petites,  donnent  beaucoup  moins  de  prise 
auvent.  Cependant,  presque  tous  ces  arbres 
étaient  renversés ,  et  avaient  la  racine  en  l'air. 
C'est  ce  que  je  n'aurais  pu  croire  ,  si  je  ne 
gavais  vu ,  et  ce  qui  marque  bien  le  ravage 
que  fit  cet  ouragan.  v 
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famine  devint  plus  cruelle  que  jamait ,  et  U 
mortalité  fut  presque  générale  :  de  sorte  que 
plusieurs  milliersd  hommes  furent  contraints 
de  se  retirer  dans  les  Royaumes  de  Maduré 
et  de  Tanjaour  ,  qui  confinent  avec  le  Ma- 
rava.  Pour  moi  j*eus  beaucoup  h  souffrir  pen- 
dant toute  Tannée  17 10  ;  la  calamité  publi- 
que ,  les  mauvaises  eaux  ,  que  les  terres 
charriées  par-  les  torrens  rendaient  encore 
plus  mauvaises  ,  les  fatigues  de  la  Mission  ,1a 
situation  incommode  de  ma  cabane  qui  était 
sur  le  bord  d'une  mare ,  où  un  grand  nom- 
bre de  Buffles  venaient  se  vautrer  pendant 
la  nuit ,  et  fesaient  lever  des  vapeurs  infec- 
tes; tout  cela  altéra  fort  ma  santé.  La  prinr 
cipale  Eglise  que  j'avais ,  était  devenue  ina- 
|>ordable  \  les  Chrétiens  n'osaient  s'y  rendre  ^ 
dp  crainte  des  voleurs  qui  fesaient  des  cour- 
ses continuelles  dans  cette  contrée ,  et  quel- 
quefois au  pombre  de  quatre  à  cinq  cens 
hommes.  J'avais  fait  bàti|>  quatre  autres 
Eglises  en  quatre  endroits  différens ,  à  une 
jofi^rnée  l'une  de  l'autre  ;  elles  furent  toutes 
submergées  ou  détruites  par  l'orage  dont  je 
viens  de  parler.  Je  songeai  à  en  construire 
une  autre  à  PonneUcotey  :  c'est  une  grosse 
bourgade  toute  composée  de  Chrétiens,  qui 
pst  dans  le  centre  du  Marava.  Le  Seigneur 
de  cette  peuplade  qui  est  aussi  Chrétien ,  me 
fournit ,  pour  la  construction  de  mon  Eglise^ 
«ix  colounes  de  bois  assez  bien  travaillées. 

Presque  toutes  le^  Bourgades  et  les  terrea 
de  Marava  ,  sont  possédées  par  les  plus  ri-r 
çlie&  du  pays ,  inpyeiinaiit  im  çertaiii  nombre 
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de  soldats  qu'ils  sont  oblfgés  de  fournir  au 
Prince ,  toutes  les  fois  qu'il  en  a  besoin.  Ces 
Seigneurs  ae  révoquent  au  gré  du  Prince  : 
leurs  soldats  sont  ieurs  parens ,  leurs  amis, 
ou  leura  esclaves ,  qui  cultivent  les  terres  dé- 
pendantes de  la  Peuplade ,  et  qut^rcnnent  les 
armes  dès  qu'ils  sont  commandés.  De  cette 
manière  le  Prince  de  Marava  peut  mettre  sur 
pied,  en  moins  de  huit  jours,  jusqu'à  trente 
et  quarante  mille  hommes ,  et  par-là  il  se 
fait  redouter  des  Princes  ses  voisins  :  il  a 
même  secoué  le  joug  du  Roi  de  Maduré  ; 
dont  il  était  tributaire.  En  vain  les  Rois 
de  Tanjaour  et  de  Maduré  s'étaient-il^  ligués 
ensemble  pour  le  réduire  ;  le  fameux  Bram<p 
Nofaja  payen  ,  grand  Général  de  Maduré , 
étant  entré  dans  le  Marava  l'an  170a  ,  à  la 
léte  d'une  armée  considérable ,  y  lut  entiè- 
rement défait ,  et  y  perdit  la  vie  :  le  Roi  de 
Tanjaour  ne  fut  pas  plus  heureux  eu  1709; 
profitant  de  la  désolation  où  était  alors  le 
Marava ,  il  y  envoya  toutes  ses  forces  ;  mais 
son  armée  fut  repoussée  cvec  vigueur  ^  et  il 
ae  vit  réduit  à  demander  la  paix. 

La  situation  de  ma  nouvelle  Eglise  était 
commode  pour  les  Chrétiens ,  qui  pouvaient 
s'y  rendre  des  quatre  parties  du  Marava ,  mais 
elle  était  très-nuisible  à  ma  santé.  Comme 
elle  était  entourée  d'un  côté  par  un  grand 
étang ,  et  de  l'autre  par  des  campagnes  de 
riz  toujours  arroséjss ,  l'humidité  du  lieu,  et 
le  concours  incroyable  des  Fidèles  et  des 
Gentils^  me  causèrent  deux  grosses  tumeurç, 
l'iU^e  sur  la  poitrine ,  ^  l'autre  ^umédiate- 
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TDcnt  au-dessous  delà  joînlurc  du  hras.  Je  tus 
ohligé  de  me  mettre  entre  les  mains  d'un 
Chrétien  qui  passait  pour  habile  dans  ces 
sortes  de  cures.  Quand  il  fallut  ouvrir  la  tu- 
meur ,  il  se  trouva  qu'un  mauvais  canif  tout 
émoussé  que  j'avais ,  était  meilleur  pour  cette 
opération  que  tous  ses  outils.  Avant  que  de 
rouvrir,  il  y  appliqua  durant  huit  à  dix  jours, 
pour  la  résoudre,  des  oignons  sauvages  cuits 
sous  la  cendre  ,  et  mis  en  forme  de  «cata- 
plasme. Quand  la  tumeur  fut  ouverte,  il  ne 
se  servit  plus  que  des  feuilles  d'un  arbuste 
nommé  P^irali.  Il  avait  soin  d'oindre  de 
beurre  la  tente  longue  de  plus  d'un  demi- 
pied  qu'il  insinuait  dans  la  plaie  ,  et  après 
avoir  amolli  ces  feuilles  sur  la  fin  ,  il  les 
appliquait  dessus  avec  du  diapahna,  La 
plaie  fut  quarante  jours  à  se  fermer  ^  sans  que 
les  chaleurs  ardentes  de  la  saison  y  causas-* 
sent  la  moindre  inflammation. 

Cette  incommodité  fut  suivie  d'une  autre 
qui  n'était  pas  moins  douloureuse  :  mes  jam- 
bes s'enflèrent  lout-à-coup ,  et  dans  l'une  il 
se  forma  à  la  cheville  du  pied  un  de  ces  vers 
que  les  Tamuls  appellent  Nurapu  chilendi. 
Il  est  aussi  mince  que  la  plus  petite  corde 
de  violon  ,  et  long  quelquefois  de  deux  cou- 
dées et  davantage.  Cette  maladie  est  causée 
par  lés  eaux  corrompues  qu'on  est  obligé  de 
boire.  Elle  se  fait  sentir  d'abord  par  une 
démangeaison  insupportable  :  ensuite  il  se 
forme  à  l'endroit  d'où  le  ver  doit  sortir  une 
petite  ampoule  rouge ,  et  il  parait  un  petil 
trou  ,  où  In  poiate  d'une  aiguille  aurait  de 
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la  peine  à  s'insinuer.  C'est  parcelle  ouver- 
ture (jueie  vers  commence  à  sortir  pcu-à- 
peu  :  il  faut  cliaaue  jour  le  tirer  insensible- 
ment, en  le  roulant  sur  un  petit  morceau 
de  linge  roulé.  Les  Indiens  prétendent  qu'il 
est  animé;  pour  moi  je  n'y  remarquai  aucun 
signe  de  vie.  Il  est  rare  qu'il  sorte  tout  entier 
sans  se  rompre  :  quand  il  se  rompt,  la  partie 
qui  reste  dans  la  chair  et  sur  les  nerfs  y  pro- 
duit une  grande  inflammation  :  il  s'y  amasse 
une  matière  4cre,  qui,  n'ayant  point  d'issue 
y  fermenle,-et  cause  des  douleurs  très-aiguës; 
il  faut  deux  ou  trois  mois  popr  en  guérir  : 
on  prétend  que  l'incision  de  cette  tumeur 
serait  mortelle ,  ou  que  du-moins  on  en  de4 
meurerait  estropié  le  reste  de  la  vie^ 

Ce  fut  vers  la  fin  du  Carême  que  je  fus  atta- 
qué de  ces  difTércntes  infirmités.  La  circons- 
tance du  temps,  et  la  foule  des  Néophytes 
qui  vinrent  à  l'Eglise,  ne  me  permirent  pas 
de  prendre  le  repos  qui  m'eût  été  nécessaire. 
Mais  enfin  j  il  fallut  y  succomber  malgré  moi. 
Le  jour  même  de  Pâques  j'eus  bien  de  la 
peine  à  dire  la  sainte  Messe ,  et  à  communier 
ceux  que  j'avais  confp^sés  les  jours  précédens. 
Cependant  je  tte  pus  me  dispenser  de  bap- 
tiser deux  cenjt  seize  cnfans  que  leurs  mères 
tenaient  entre  lieurs  bras  ;  mais  je  remis  à 
vue  autre  fois  |ie9  cérémonies  du  Baptême. 
Pour  les  adultes  qui  éiaînt  aussi  en  grand 
nombre ,  je  différai  leur  Baptême  jusqu'après 
^Ascension ,  prévoyant  bien  que  je  ne  serais 
guères  plutôt  en  état  de  reprendre  mçs  fonc- 
lHons.  ËSL  eflfct ,  je  fus  arrélç  au  |it  pendant 
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quarante  jours.,  et  ce  ne  fut  qu*à  cette  féte- 
là  que  je  commençai  à  célébrer  l'auguste 
Sacrifice  de  nos  autels. 

J'étais  encore  convalescent ,  qu*il  me  fal-  r 
lut  faire  un  voyage  de  douze  grandes  jour- 
nées ,  et  durant  des  chaleurs  brûlante*;.  Ce 
voyage  qui  devait ,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, éloigner  mon  rétablissement ,  me  rendit 
une  parfaite  santé.  Il  est  inutile  de  vous  dire 
jusqu^où  va  l'abandon  où  se  trouve  réduit  un 
malade  dans  ces  tenues  barbares  ;  il  n'y  a  au- 
cun soulagement  à  espérer  j  il  ne  doit  pat 
s'attendre  même  aux  remèdes  les  plus  com- 
muns. Les  Médecins  Indiens  ignorent  abso- 
lument l'usage  delà  saignée:  tout  leur  art  se 
borne  à  des  purgations  la  plupart  violentes  , 
et  à  une  diète  opiniâtre  qu'ils  font  garder 
aux  malades.  La  canje ,  c'est-à-dire ,  de  Teau 
où  Ton  a  fait  cuire  quelques  grains  de  riz  , 
est  tout  le  bouillon  qu'on  leur  donne  ;  et 
souvent  même  ils  doivent  se  contenter  d'eau 
chaude.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  les 
Indiens  se  guérissent  de  beaucoup  de  mala- 
dies par  le  moyen  d'une  abstinence  si  extraor- 
dinaire ,  et  qu'ils  vivent  aussi  long-temps 
qu'en  Europe. 

Ce  fut  cette  année  i^io  que  mourut  le 
Prince  de  Marava  ,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  :  ses  femmes  ,  au  nombre  de 
quarai  te  sept ,  se  brûlèrent  avec  le  corps 
du  Pr.ace.  On  creusa  pour  cela  hors  de  la 
Ville  une  grande  fosse  qu'on  remplit  de  bois 
en  forme  de  bûcher  ;  on  y  plaça  le  corps  ^ 
d,a  défunt  richemeat  couvert  :  on  y  mit  Jle 
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feu  après  beaucoup  de  cérémonies  supersti- 
tieuses que  firent  les  Brames.  Alors  parut 
cette  troupe  infortunée  de  femmes  qui  , 
comme  autant  de  victimes  destinées  au  sacri- 
fice ,  se  présentèrent  toutes  couvertes  de  pier- 
reries et  couronnées  de  fleurs  \  elles  tournè- 
rent diverses  fois  autour  du  bûcher ,  dont 
Tardeur  sefesait  sentir  de  fort  loin.  La  prin- 
cipale de  CCS  femmes  tenait  le  poignard  du 
défunt,  et  s'adressant  au  Prince  qui  succé- 
•dait  au  trône:  «  Voilà ^  lui  dit-elle  ,  le  poi- 
»  jgnard  dont  le  prince  se  servait  pour  triom- 
»  plier  de  ses  ennemis  :  ne  remployez  jamais 
M  qu*à  cet  usage  ;  et  gardez-vous  bien  de  le 
»  tremper  dans  le  sangde  vos  sujets  ;  gouver- 
»  nez-les  en  père  ,  comnie  il  a  fait,  et  vous 
»  vivrez  long-temps  heureux  comme  lui. 
»  Puisqu'il  n'est  pi  us  ,  rien  ne  doit  me  retenir 
9  davantage  dan^  ce  monde ^  et  i)  ne  me  reste 
»  plus  que  de  le  suivre.  A  ces  mots,  elle  remit 
?)  le  poignard  entre  les  mains  du  Prince  , 
»  qui  le  reçut  saus  donner  aucun  signe  de 
»  tristesse  ou  de  compassion.  Hélas  !  pour- 
>r  suivit-elle  ,  à  quoi  aboutit  la  félicité  hu- 
»  mainé?  Je  sens  bien  que  je  vais  me  préci- 
»  piter  toute  vive  dans  les  enfers.  »  Et  aussitôt 
tournant  fièrement  la  tête  vc«'s  le  bûcher, 
et  invoquant  les  noms  de  ses  Dieux ,  elle 
s'élance  au  milieu  des  flammes. 
■^La  seconde  était  sœur  du  Prince  Raja  , 
nommé  Tondoman  ,  qui  était  préseul  à  cette 
détestable  cérémonie  ;  lorsqu'il  reçut  des 
mains  delà  Princesse  sa  sœur  les  joyaux  dont 
elle  était  parée  i  il  ne  put  retenir  ses  lai'mes  ^ 
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et  se  jetant  à  son  cou  il  Tcmbrassa  tendre- 
ment. Elle  ne  parut  pas  s'en  émouvoir;  mais 
regardant  d'un  œil  assuré  ,  tantôt  le  bûcher , 
tantôt  les  assistans  ,  et  criant  à  haute  voix  , 
Chiva,  Çhiva ,  qui  est  un  des  noms  qu'on 
donne  au  Dieu  Jioutren,  elle  se  précipita 
dans  les  flammes  comme  la  première. 

Les  autres  suivirent  de  près  ;  quelques- 
unes  avaient  uue  contenance  assez  ferme  , 
d'autres  avaient  l'air  interdit  et  eflaré.  Il  y 
en  (eut  une  qui ,  phis  timide  que  ses  com- 
pagnes ,  courut  embrasser  un  soldat  Chré- 
tien ,  e^t  le  pria  de  la  sauver.  Ce  Néophyte 
qui ,  malgré  les  défenses  sévères  qu'on  tait 
aux  Chrétiens  d'assister  à  ces  barbares  spec- 
tacles ,  avait  eu  la  témérité  de  s'y  trouver  , 
fut  si  effrayé ,  qu'il  repoussa  rudement  sans 
y  penser  cette  malheureuse^  et  qu'il  la  fit 
culbuter  dans  le  bûcher.  Il  se  retira  aussitôt 
avec  un  frémissement  par  tout  le  corps  y  qui 
fut  suivi  d'une  fièvre  ardente  accompagnée  de 
transport  au  cerveau  ,  dont  il  mourut  la  nuit 
suivaute ,  sans  pouvoir  revenir  à  son  bon  sens. 

Les  dertiièies  paroles  que  proféra  la  pre- 
mière de  ces  femmes  sur  l'enfer  ^  où  elïe 
allait,  disait-elle,  se  précipiter  toute  vive, 
surprirent  tous  les  assistans.  Elle  avait  eu  à 
son  service  une  femme  Chrétienne ,  qui  l'en- 
trelenaitsouvent  des  grandes  vérités  de  la  Reli- 
gion ,  et  qui  l'exhortait  à  embrasser  le  Chris- 
tianisme :  elle  goûtait  ces  vérités ,  mais  elle 
n'eut  pas  le  courage  de  renoncer  h  ses  Ido- 
les :  elle  en  conçut  pourtant  de  l'estime 
pour  les  Chrétiens  ,  et  elle  se  déclarait  leur 
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protectrice  en  toute  occasion  :  la  vue  dot 
flammes  prêtes  à  la  consumer  ,  lui  rappela 
sans  doute  le  souvenir  de  ce  que  cette  bonne 
Chrétienne  lui  avait  dit  sur  les  supplices  de; 
Tenfer, 

Quelque  intrépidité  que  fissent  paraître 
ces  infortunées  victimes  du  Démon  ,  çlles  ne 
sentirent  pas  plutôt  Tardeur  du  feu  »  que  ^ 
poussant  des  cris  affreux ,  elles  se  jetèrent  les 
unes  sur  les  autres ,  et  s'élancèrent  en  haut 
pour  gagner  le  bord  de  la  foçse.  On  jeta  sur 
files  quantité  de  pièces  de  bois ,  soit  pour  les 
accabler  ,  soit  pour  augmenter  Tembrase- 
ment.  Quand  elles  furent  consumées  ,  les 
Brames  s'approchèrent  du  bûcher  encore 
fumant ,  et  firent  sur  les  cendres  ardentes  de 
ces  malheureuses  ,  mille  cérémonies  non 
moins  superstitieuses  que  les  premières.  Le 
lendemain  ils  recueillirent  les  ossom^ns 
mêlés  avec  les  cendres  ,  et  les  ayant  enfer- 
més dans  de  riches  toiles ,  ils  les  portèrent 
près  de  Tîle  Ramesuren  ,  que  les  Européens 
appellent  par  corruption  Ramanancor ,  où 
ils  les  jetèrent  dans  la  mer.  On  combla  ensuite 
la  fosse,  on  y  b^tit  un  temple ,  et  on  y  fit 
chaque  jour  des  sacrifices  en  l'honneur  du 
Prince  et  de  ses  femmes ,  qui  dès-lors  furent 
mises  au  rang  des  Déesses. 

Celte  brutale  coutume  de  se  brûler ,  est 
plus  fréquente  dans  les  Royaumes  de  l'Inde 
méridionale  ,  qu'on  ne  se  l'imagine  en  Eu- 
rope. Il  n'y  a  pas  long-temps  que  moururent 
deux  Princes  qui  relevaient  du  Maràva.  Le 
premier  avait  dix-sept  femmes  ,  et  l'autre 
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treize.  Toutes  Hrent  la  même  fin  h  U  réserve 
d'une  seule  qui  était  enceinte ^  et  qui  ne  put 
se  br&lcr  qu*aprcs  la  naissance  de  son  fils* 
La  Reine  de  Trichirapaliy  mère  du  Prince 
régnant ,  qui  fut  laissée  enceinte  il  y  a  en- 
viron trente  ans  à  la  mort  de  son  mari  ,  prit 
la  même  résolution  aussitôt  que  son  fils  fut 
né,  etTexécuta  avec  une  fermeté  qui  étonna 
toute  cette  Cour.  Sa  bclle>mère»  nommée 
Mînsamal,  n'avait  pu  accompagner  le  Roi 
Chokanaden  sur  le  bûcher  ,  pour  la  même 
raison  ;  mais  après  son  accouchement  elle 
trouva  le  secret  d'échapper  aux  flammes  , 
sous  prétexte  qu'il  n'y  avait  qu*elle  qui  pCit 
élever  le  jeune  Prince  ,  et  gouverner  le 
Royaume  durant  la  minorité.  Gomme  elle 
aimait  la  Reine  de  Trichirapali  sa  belle- 
iillc  ,  elle  voulut  lui  persuader  de  suivre  son 
exemple  :  mais  cette  jeune  Reine  la  regardant 
avec  dédain  :  «  Croyez -vous ,  Madame ,  lui 
»  dit-elle  ,  que  j'aie  l'anie  assez  basse  pour 
»  survivre  au  Roi  mon  époux  ?  Le  désir  de  lui 
»  laisser  un  successeur  m'a  fait  différer  mon 
»  sacrifice  ,  mais  a  présent  rien  n'est  capable 
»  de  rarrêler.  Le  jeune  Prince  ne  perdra 
rien  h  ma  mort,  pirisqu'il  a  une  grand'- 
mcre  ,  qui  a  tant  d'attachement  pour  la 
vie.  Il  est  autant  à  vous  qu'à  moi  :  élevcz- 
»  le,  et  conservez-lui  le  Royaume  qui  lui 
î)  appartient.  »  Elle  ajouta  beaucoup  de 
reproches  assez  pîquans ,  mais  en  termes  cou- 
verts. Mingainal  dissimula  en  femme  d'es- 
prit ,  et  al)andonna  sa  belle-fille  à  sa  déplo- 
rable destinée. 
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Au  reste  ,  bien  que  ce  soit  de  leur  propre 
clioix  que  ces  clnmes  Indiennes  deviennent 
la  proie  des  flammes,  il  nVst  gucres  en  leur 
pouvoir  de  s'en  dispenser.  La  coutume  du 
pays ,  le  point  d'honneur  ,  la  crainte  d'être 
deshonorées  et  de  devenir  la  fable  du  public, 
y  ont  plus  de  part  que  leur  volonfé  propre  j 
si  quelqu'une  tâchait  de  se  soustraire  à  une 
mode  si  cruelle  ,  ses  parens  sauraient  bien 
l'y  forcer ,  afin  de  conserver  l'honneur  de 
leur  famille.  C'est  pourquoi ,  lorsqu'ils  en 
voient  chanceler  ,  ils  leur  donnent  aussitôt 
certains  breuvages  qui  leur  ôtcnt  toute  ap- 
préhension de  la  mort.  Les  femmes  du  com- 
mua sont  en  cela  plus  heureuses  que  les 
princesses ,  et  les  concubines  des  Princes 
Indiens  :  cette  loi  J)arbare  ne  les  regarde 
points  et  s*il  y  en  a  qui  s'y  assujellissent  , 
ce  n'est  d'ordinaire  que  par  Une  vanité  ridi- 
cule ,  et  par  l'envie  de  s'attirer  des  honneurs 
avant  quLclles  se  jettent  dans  les  ilammes  , 
et  de  mériter  un  monument  qui  s'élève  sur 
.  le  lieu  du  bûcher  où  elles  se  sont  brûlées. 
Il  est  rare  d'en  voir  des  exemples  dans  les 
Castes  basses  ,  et  même  dans  celle  des  Bra- 
mes. Ils  sont  plus  communs  dans  la  Caste 
des  Rajas  ,  qui  prétendent  descendre  de  la 
race  royale  des  anciens  Souverains  deTInde. 
Aussitôt  que  j'appris  la  mort  du  Prince  de 
Marava  ,  j'envoyai  saluer  son  successeur  par 
mes  Catéchistes  et  par  quelques  Capitaines 
Chrétiens  4  qui  lui  portèrent  de  ma  part  quel- 
ques présens  conformes  à  ma  pauvret^.  Il 
parut  agréer  cette  visite,  et  sur  le  cb:inip  il 
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me  donna  une  Patente  qui  me  pcrioettait  de 
bâtir  des  Eglises  dans  le  cœur  de  ses  Etats. 
Il  ordonna  môme  aux  habitans  de  Ponncli» 
cotej ,  de  me  céder  l'emplacement  que  je 
soubaiterais,  et  de  me  fournir  les  matériaux 
dont  j'aurais  besoin.  Je  fis  donc  élever  en 
Tannée  171 1  une  assez  grande  Eglise,  nui 
se  trouva  plus  belle  qu'aucune  de  celles 
de  Maduré.  Un  Capitaine  Gentil  ,  dont 
toute  la  famille  estChrétienne ,  donna  l'exem** 
plo ,  et  me  fournît  de  beau  bois  qu'il  fit  cou- 
per par  ses  «oldats  et  ses  esclaves.  Je  fis 
venir  de  Trichirapali ,  deux  Chrétiens  ha- 
biles dans  les  ouvrages  de  terre  et  de  plâtre  ; 
d'autres  ouvriers  les  aidèrent ,  et  en  moins 
do  six  mois  l'Eglise  fut  achevée.  Elle  avait 
trois  grandes  portes,  et  huit  croisées  ornées 
en  dedans  et  en  dehors  de  colonnes  et  de 
pilastres  avec  leurs  chapiteaux.  Ils  firent  là 
frise ,  la  corniche  et  l'archifrave  ,  partie  à 
l'Indienne  ,  partie  à  l'Européenne.  L'autel 
et  le  retable  étaient  travaillés  avec  tant  d'art , 
qu'un  Missionnaire  qui  vint  me  voir  quel- 
que temps  après ,  les  prit  pour  un  ouvrage 
véritablement  sculpté. 

Tandis  qu'on  était  occupé  h  bâtir  l'Eglise, 
Je  fus  obligé  d'aller  à  Aour  pour  y  recevoir 
M.  l'Evêque  de  Saint-Thomé,  et  l'assister 
dans  ses  fonctions  épiscopales  :  il  était  entré 
dans  la  Mission  afin  de  donner  le  Sacre- 
ment de  Confirmation  aux  Néophytes  de  Ma- 
duré.  Ce  saint  Prélat ,  qui  a  été  lui-même 
Missionnaire  de  Maduré  pendant  plus  de 
vingt  ans  y  savait  parfaitement  la  langue  dii> 
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pays ,  et  il  était  tout  accoutumé  à  la  vie  aus- 
tère qu*dii  y  mène ,  puisque  depuis  son  élé- 
vation à  rËpiscopat ,  il  ne  Ta  jamais  quit- 
tée. Jusqu'alors  aucun  autre  Ëvéque  n'avait 
osé  pénétrer  dan^  les  terres,  parce  qu'igno- 
rant la  langue  et  les  coutumes  du  Maduré  , 
il  n'aurait  pas  manqué  de  passer  pour  Pran-' 
gui  ou  Européen  dans  Teeprit  des  Indiens , 
ce  qui  aurait  absolument  ruiné  le  Christia- 
nisme. 

Ce  Prélat  entra  donc  dans  le  Maduré  en 
habit  de  Missionnaire ,  sans  porter  d'autre 
marque  de  sa  dignité  Episcopale  qu'une 
petite  Croix  sur  la  poitrine  et  une  bague  au 
doigt.  Les  Chrétiens  ,  dont  plusieurs  mil- 
liers avaient  reçu  le  Baptême  de  ses  mains , 
s'empressaient  de  se  rendre  de  toutes  parts 
auprès  de  leur  ancien  Pasteur.  Il  fallut  leur 
ordonner  de  l'attendre  dans  leurs  peuplades 
qu'il  parcourait  l'une  après  l'autre,  de  crainte 
qu'un  si  grand  concours  ne  donnât  de  l'om- 
brage et  ne  fut  cause  de  quelque  persécu- 
tion. Il  donnait  chaque  jour  la  Confirmation 
,h  une  ii^nité  de  Chrétiens  ;  il  entendait  les 
Confessions  tout  le  reste  du  temps  qu'il  avait 
de  libre  ,  et  il  donnait  la  Communion  à  un 
grand  Peuple  qui  se  présentait  en  foule  au 
saint  Autel.  Nous  nous  étions  rendus  quatre 
Missionnaires  auprès  du  Prélat^  afin  de  dis- 
poser les  Peuples  à  recevoir  la  Confirma- 
tion avec  finit.  Nous  eûmes  autant  à  tra- 
vailler chaque  jour  pendant  trois  mois ,  que 
si  c'eût  été  la  fête  de  Pâques.  Aour  étant  le 
«entre  de  la  Mission  fut  aussi  le  lieu  .où 
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nous  fimcs  le  plus  long  séjour  ,  et  Ton  per- 
mit aux  Néophytes  d*y  venir  de  tous  les 
lieux  circonvoisins.  J'avais  fait  dresser  pour 
moi  une  espèce  d'appentis  au  fond  d'un  petit 
jardin ,  afin  d'y  vaquer  avec  moins  de  bruit 
aux  confessions  et  à  l'instruction  des  Chré- 
tiens ;  je  m'y  rendais  quelques  heures  avant 
le  jour ,  je  le  trouvais  souvent  déjà  occupé 
par  le  Prélat.  Les  pauvres  et  les  Parias,  si 
méprisés  dans  les  Indes ,  étaient  ceux  à  qui 
il  donnait  le  plus  de  marques  de  sa  cha- 
rité pastorale.  Il  fit  de  grandes  aumônes , 
jusqu'à  s'endetter  considérablement  pour 
secourir  un  grand  nombj-e  de  familles  in- 
digentes. Le  Prince  vint  le  visiter,  et  lui 
rendit  toutes  sortes  d'honneurs.  Quoiqu'il 
soit  Gentil ,  il  a  pour  les  Missionnaires  une 
singulière  affection  ,  et  aux  fêtes  principales 
il  envoie  d'ordinaire  trois  ou  quatre  de  ses 
g(  ns  pour  empêcher  le  désordre  qu'y  pour- 
raient faire  les  Gentils ,  que  la  curiosité  y 
attire. 

Monsieur  l'Evoque  de  Saînt-Thomé  sou- 
haitait extrêmement  de  pénétrer  jusques  dans 
le  Marava,  et  il  était  près  d'y  entrer,  lors- 
que des  affaires  pressantes  le  rappelèrent  à 
la  côte  de  Coroniandel.  Il  nous  promit  en 
partant  qu'il  reviendrait  le  plutôt  qu'il  pour- 
rait pour  parcourir  toutes  les  autres  Eglises 
de  la  Mission  :  mais  il  ne  l'a  pu  faire  depuis 
ce  temps-là  ;  il  a  été  obligé  de  visiter  toutes 
les  Eglises  qui  se  trouvent  sur  la  côte  de 
Coromandel  ,  dans  les  Colonies  Françaises, 
Anglaises,  Hollandaises^  Danoises,  Portu- 
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gaises  ,  et  dans  quelques  nutri's  Villes  qui 
appartiennent  aux  Maure»  etaus  Gentils.  Il 
parcourut  tous  ces  cliircHun»  endroits  «  sans 
trouver  le  moindre  obstacle  de  la  part  des 
Hérétiques  et  des  [nfidèles.  Il  revint  ensuite 
h  Madras,  où  il  s'embarqua  pour  aller  visi- 
ter toutes  les  Eglises  de»  Uoya urnes  ^ Arva^ 
hnn  et  ÔÂi  Bcn^ttle  y  jusqu'aux  fionlières  du 
Thibet:  il  est  accompagné  du  i>t;rc  Bnrhier , 
Missionnaire  Français  du  Carnatc,  qui  par- 
tage avec  ce  grand  Evoque  les  travaux  im- 
menses qu'il  faut  essuyer  dans  la  visite  du 
plus  grand  Diocèse  qu'il  y  ait  au  monde  :  car 
il  s'étend  depuis  la  pointe  de  Ot^lia-AIera , 
près  de  Ceylan  ,  sur  toute  la  partie  orien- 
tale de  l'Inde  méridionale ,  et  comprend  les 
trois  Royaumes  ô^Aracan  ,  de  Bengale  et 

Aussitôt  après  le  dép(\^rt  de  M.  TEvêque 
de  Saint- Tliomé ,  je  retournai  au  Marava  , 
où  je  trouvai  ma  nouvelle  Egl  tsc  presque 
achevée.  J'eus  la  consolation  d'y  célébrer  ^a 
première  Messe  le  jour  de  l'Assomption  de 
la  très -sainte  Vierge,  h  laquelle  je  l'avais 
dédiée.  Il  y  eut  un  concours  extraordinaire 
de  Chrétiens,  et  un  grand  nombre  dlnfidèlcs 
se  convertirent.  Un  seul  Missionnaire  ne 
pouvant suAire  à  ce  travail,  mon  dessein  était 
de  bâtir  une  autre  Eglise  vers  FOrient ,  et 
d'y  appeler  un  de  nos  Pères  pour  partager 
avec,  moi  une  moisson  qui  devenait  de  jour 
en  jour  plus  abondante  ;  mais  j'eus  la  dou- 
leur de  voir  tout-à-coup  de  si  belles  espé- 
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Le  Prince  nonvellcfîn'nl  monté  »ur  le 
TrAnr ,  clsiif  fort  allniîhé  à  ses  fausses  Di- 
vinités, et  l'fsnit  ichAtir  un  grand  nombre 
cl»;  Tenn»lcs  que  son  prédécesseur  ."wait  né- 
j»ligé3.  Les  Hrnmes ,  (jui  s'étnient  enipnrés 
de  son  esprit ,  lui  ^ep^ése^t^renl  qu'il  élait 
,'issez  inutile  de  relever  leurs  Temples  nbaf- 
tus ,  s'il  ne  détruisait  eelui  du  Dreu  des  Chré- 
tiens, qui  fesait  déserter  tous  les  autres.  Ils 
profilèrent  ensuite  d'un  accident  arrivé  à  un 
Seigneur  Chétien,  fort  puissant  h  la  Cour, 
et  premier  Secrétaire  d'iîllal ,  pour  aliéner 
tout-h-fait  le  Prince  de  notre  sainte  Reli- 
gion. Ce  Seigneur  ,  (jui  portail  de  l'argent 
à  une  petite  armée  qu'on  avait  levée  pour 
donner  la  chasse  aux  voleurs,  s'étmt  engagé 
témérairement  dans  les  hoîs  avec  une  trop 
petite  escorte  :  il  y  fut  ntta([ué  par  une 
troupe  de  ces  voleurs,  qui  le  dépouillèrent, 
lui  enlevèrent  Targcnt  cl  lui  donnèrent  plu- 
sieurs coups  de  poignard.  On  le  porta  tout 
ensanglanté  dans  sa  maison  ,  où  je  me  pendis 
au  plus  vite ,  et  où  je  nVûs  que  le  temps  àe 
le  confesser  avant  sa  mort. 

Les  Brames  et  les  autres  ennemis  de  la 
Keligion  dirent  sur  cela  au  Prince  que  j'avais 
eu  recours  h  raille  sortilèges  pour  conserver 
la  vie  à  cet  Officier  de  sa  Cour  j  mais  que 
par  ces  sortiléges-lh  même ,  j'avais  avancé  sa 
mort  ;  qae  s'il  eût  été  permis  aux  Brames  de 
faire  leurs  prières  et  leurs  sacrifices ,  l'Etat 
n'aurait  pas  perdu  un  Ministre  si  fidèle.  Le 
Prince,  infiniment  sensible  a  cette  perle, 
avait  une  disposition  naturelle  h.  croire  cesim- 
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posteurs.  Aussitôt  il  donna  ordre  que  le  len- 
^^main,  dès  la  pointe  du  jour,  on  s'assurât 
de  ma  personne  et  de  mes  Catéchistes ,  qu'on 
pillût  et  brûlût  mon  Eglise,  qu'on  m'empri- 
sonnât, qu'on  foucHAt  mes  Calécliisles ,  et 
qu'on  les  mît  h  la  toi  lure  ;  il  défendit  néan- 
moins qu'on  me  maltraitAt,  se  fesanl scrupule 
de  violer  la  parole  qu'il  m'avait  donnée  si 
solennellement. 

Cet  ordre ,  bien  que  donné  en  secret ,  fut 
entendu  par  le  fils  d'un  Chrétien  ,  Gouver- 
neur de  la  Capitale  et  Intendant  des  Finan- 
ces ,  qui  se  trouva  alors  dans  Tappartement 
du  prince.   Il  en  donna  avis  aussitôt  à  son 
père,  qui  ,  dans  l'instant,  me  dépécha  un 
Courrier  pour  m' avertir  de  prendie  mes  sû- 
retés ;  Tordre  avait  été  donné  le  Samedi  à 
quatre  heures  du  soir  ;  et ,  quoique  mou 
Eglise  fiit  à  huit  lieues  de  là ,  j'en  reçus  la 
nouvelle  avant  minuit.  J'étais  encore  occupé 
à  confesser  un  grand  nombre  de  Ch  ré  liens 
qui  s'y  étaient  rendus.  A  cette  nouvelle ,  tbus 
me  pressèrent  de  me  retirer;  je  ne  suivis  pas 
leur  conseil  pour  les  raisons  suivantes  :  on 
m'avait  donné  seuvent  de  semblables  avis  qui 
s'étaient  trouvés  faux  ,  et  il  en  pouvait  être 
de  même  de  celui-là;  eu  me  retirant,  je 
laissais  mon  Eglise  elles  Chrétiensà  la  merci 
de   nos  plus    cruels  ennemis  :   ma  retraite 
môme  semblait  confirmer  la  vérité  des  cri- 
mes qu'on  m'imputait,  et  les  Brames  en  eus- 
sent fait  un  sujet  de  triomphe.  Enfin,  je 
iVs-iis  réflexion  que  si  je  sortais  une  fois  du 
Marava  ,  il  nie  serait  Irès-dilïicile  d'y^  rea- 
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trer,  et  j'avais  cot  avantage  en  y  demeurant , 
que  de  ma  prison  même  ,  je  pouvais  aisé- 
ment détruire  les  calomnies  que  les  Brames 
publiaient  contre  notre  sainte  Religion.  Trop 
heureux  si ,  en  prenant  le  parti  que  je  jugeais 
le  plus  sage ,  Dieu  me  trouvait  digne  de  souf- 
frir et  de  mourir  pour  une  si  sainte  cause. 
C'est  pourquoi ,  ayant  fait  transporter  dans 
les  peuplades  voisines  les  principaux  orne- 
niens  de  l'Eglise,  je  ne  léservai  qu'un  seul 
ornement  pour  dire  la  Messe  le  lendemain  , 
supposé  que  la  nouvelle  ne  fut  pasvéritahle. 
Comme  mes  Catéchistes  étaient  menacés  des 
plus  cruels  tourmens,  je  les  exhortai  à  se 
retirer,  mais  ils  se  tinrent  offensés  de  ma  pro- 
position ,  et  ils  me  répoiidirent  qu'ils  étaient 
prêts  à  tout  souffrir  plutôt  que  de  m'aban- 
donner:  ils  se  confessèrent  et  connuunièrent 
pour  se  préparer  au  combat  qu'ils  auraient 
à  soutenir.  Deux  autres  Chrétiens  suivirent 
leur  exemple. 

Le  jour  parut ,  et  l'on  ne  s'aperçut  d'au- 
cun mouvement  ;  c'est  ce  qui  fit  qu'une  cen- 
taine de  Néophytes ,  que  le  bruit  de  cette 
persécution  avait  dispersés  ,  revinrent  à 
l'Eglise.  Je  commençai  moi-même  h  douter 
si  l'avis  qu'on  m'avait  donné  était  véritable  : 
ainsi ,  je  me  mis  à  entendre  les  confessions 
des  Néophytes ,  après  quoi  je  dis  la  sainte 
Messe ,  où  je  m'offris  de  boji  cœur  en  sacri- 
fice ,  demandant  instamment  à  Notre  -  Sei- 
gneur qu'il  daignût  conserver  cette  Eglise 
nouvellement  élevée  en  son  honneur  au  mi- 
lieu de  laGeutilité.  Je  fis  ensuite  appeler  2^5 
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Catéchumènes  qiii  se  disposaient  depuis  îoTig- 
lempsh  recevoir  le  Bapleme.  A  près  les  avoir 
entretenus  ,  je  les  remis  entre  les  maius 
des  Catéchistes ,  afin  qu'ils  continuassent  à 
les  préparer ,  tandis  que  je  réciterais  mon 
Omce. 

A  peine  avais-je  ouvert  mon  Bréviaire , 
qu'un  Brime,  un  Capitaine  et  une  troupe 
de  soldats  parurent  dans  la  cour  de  l'Eglise: 
ils  venaient,  disaient-ils,  pour  me  conduire 
au  Palais ,  où  le  Prince  voulait  m'ontretenir. 
Cette  nouvelle  me  fit  plaisir ,  dans  l'espé- 
rance dont  je  me  flattais,  que  si  je  pouvais 
parler.au  Prince,  je  lui  inspirerais  de  sen- 
tiuiens  favorahlcs  à  la  Relijjçioii.  Je  leur  de- 
mandai la  permission  de  faire  quelques  priè- 
res avant  que  de  partir  ,  et  de  donner  le 
Baptême  à  quelques-uns  de  mes  Disciples. 
Ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  ,  me  répondi- 
rent-ils sèchement ,  et  en  même-temps  ils 
ordonnèrent  aux  soldats  d'entrer  dans  ma 
cabane.  Ils  s'attendaient  à  y  trouver  des  cho- 
ses infiniment  précieuses ,  et  ils  furent  bien 
surpris  de  n'y  trouver  que  des  meubles  fort! 
pauvres. 

Nous  avofus  coutume  de  porter  des  orne^ 
mens  d'Autel  dans  des  paniers  assez  propres, 
faits  en  forme  de  coffre  ,  et  couverts  d'une 
peau  de  daim  ou  de  tigre  :  je  m'en  saisis 
aussitôt ,  et  je  déclarai  aux  envoyés  du  Prince  1 
que  ,  leur  abandonnant  tout  le  reste,  je  ne 
permettrais  a  personne  de  toucher  aux  meu- 
bles qui  servaient  aux  sacrifices  que  je  fesais 
cha^que  jour  au  Dieu  vivant-,  que  mes  Cale- 
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cliistes  même  n'y  pouvaient  mettre  la  maîn  ; 
(fu'i]'^  se  gard.isscnt  bien  d'y  louclicr  s'ils  ne 
voulaient  éprouver  la  malcdictiou  que  jelan- 
cvsKis  sur-le-cliarnp  de  la  part  du  vrai  Dieu  , 
auquel  ces  meubles  étaient  spécialement  con- 
sacrés. 

Ces  paroles  ,  proférées  d'un  Ion  ferme, 
l(\s  intimidèrent ,  c«r  il  n'y  a  rien  que  les 
Indiens  appréhendent  davantage  que  les  ma- 
lédictions des  Gouroux  (i)  :  «  A  la  bonne 
»  heure  ,  me  répondirent-ils  ;  mais  ouvrez- 
»  nous  ce  Pugeijx'tli ,  c'est-à-dire  ,  ce  coffre 
»  du  sacrifice  ,  et  montrez-nous  ce  qui  y  est 
»  renfermé,  afin  que  nousen  puissionsfairc 
»  le  rapport  au  Prince.  »  J'ouvris  le  coffre , 
et  je  leur  montrai  chaque  pièce  l'une  après 
l'autre  ;  leur  avidité  ne  fut  guères  irritée  ; 
la  chasuble  et  le  devant  d'Autel  étaient  d'une 
soie  de  la  Chine  fort  commune  -,  le  calice 
et  le  ciboire  auraient  pu  les  frapper ,  parce 
que  la  coupe  en  était  de  vermeil  doré  ,  et 
le  reste  de  cuivre  doré  ;  mais  je  les  tins 
enveloppés  par  respect,  et  je  ne  leur  mon- 
trai que  le  dessous  du  pied,  qui  n'était  pas 
doré  ,  de  sorte  qu'ils  n'en  firent  pas  grand 
cas.  Les  Chrétiens  avaient  eu  soin  de  retirer 
do  l'Eglise  une  bort  belle  image  de  la  sainte 
Vierge  ,  et  quelques  oruemens  de  peu  de 
valeur. 

Enfin  ,  les  soldats  prirent  les  petites  pro- 
visions de  riz  et  de  légumes  ,  avec  les  pots 
et  les  autres  ustensiles  qu'ils  tïouvèreut  dans 
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ma  cabane  ;  ils  enlevèrent  pareillement  deux 
charges  de  Hz  qu'un  fervent  Clirétien  avnii 
mises  à  la  porte  de  l'Eglise  pour  ôlre  distri- 
^      buées  aux  pauvres ,  après  quoi  ils  m'ordon- 
,nèrent  de  les  suivre.  J'cllai  à  l'Eglise  ,  où^ 
m'étant  prosterné  contre  terre,  je  restai  quel- 
•    que  temps  en  prières,  sans  qu'ils  m'inttr- 
rompisscnt.  J'exhortai  ensuite  les  Chrétiens, 
qui  fondaient  en  larmes ,  à  persévérer  dnns 
la  Foi ,  et  je  dis  aux  Catéchumènes  que  si  le 
Seigneur  me  fesaît  la  grâce  de  verser  mon 
v^  sang  pour  les  intérêts  de  la  Religion,  ils  allas- 
sent trouver  le  Missionnaire  d'^oi/r,  qui  leur 
conférerait  le  saint  Baptême.  Je  fus  étonné 
du  respect  que  les  Ministres  du  Prince  et 
leurs  soldats  me  témoignèrent,  leur  coutume 
étaûî  de  traiter  avec  toutes  sortes  d'indi- 
gnités ceux  qu'ils  ont  ordre  de  conduire  en 
J)rison. 

A  peine  eûmes-nous  fait  quelques  pas , 
que  je  songeais  à  prendre  le  chemin  de  la 
Capitale  ,  ainsi  qu'ils  me  l'avaient  dit;  mais 
ils  m'en  empêchèrent,  en  me  montrant  leur 
ordre,  qui  portait  de  me  mettre  en  prison 
à  une  lieue  de  l'Eglise.  C'était  le  même  en- 
"    ilroit  où  le  vénérable  Père  de  Brito  ,  dont 
la  mort  glorieuse  vous  est  assez  Connue,  lut 
conduit  il  y  a  environ  vingt-trois  ans.  Ce  sou- 
venir me  remplit  de  joie  ,  dans  l'espérance 
-   du  même  bonheur.  Néanmoins  ,  comme  ils 
;-*.{  voulurent  me  renfcrnier   dans  un  Temple 
^elt    d'Idoles ,  bâti  de  briques  ,  et  assez  vaste  ,  je 
.    ^  ^  leur  répondis  qu'ils  me  mettraient  plutôt  en 
'<■  *-:     pièces  que  de  m*y  faire  entrer  ,  et  que  s'ils 


»^. 


I        V 


:?.-'  " 


CT  CVRICTTSCS.  IlS 

m'y  enlrjiînaicDt  par  foice ,  je  renverserai» 
toutes  leurs  Idoles.  Celte  réponse  les  fît  chan- 
ger de  dessein,  et  ils  me  mirent  dans  un 
réduit  fort  humide  ,  qui  n*étaît  couvert  que 
de  paille,  et  qui  était  fermé  d*un  grand  re- 
tranchement. Incontinent  après  ,  ils  mirent 
les  fers  aux  pieds  de  m(>s  deux  Catéchistes  , 
et  ils  firent  venir  plus  de  deux  cens  soldats 
pour  nous  garder  ,  dans  Tappréhension  où 
ils  étaient  que  les  Chrétiens  ne  nous  eulevas- 
spnt.  Je  me  présentai  aux  soldats  pour  par- 
ticiper aux  fers  de  mes  Catéchistes  ,  et  je 
leur  dis  ,  pour  les  y  engager  ,  qu'étant  leur 
Ciief  et  leur  Maître  ,  cel  honneur  m'était  dût 
préférahlement  à  eux.  Ils  me  répondirent 
qu'il  avaient  défense  de  mettre  la  main 
lur  moi. 

Le  lendemain  ,  ils  préparèrent  plusieurs 
poignées  de  branches  de  tamariniers,  qui 
sont  aussi  pliantes  que  l'osier,  mais  qui ,  étant 
soDiccs  de  nœuds  ,  causent  beaucoup  plus 
de  douleur ,  et  ils  conduisirent  les  deux  Cn- 
tcchistes  dans  la  place  publique  ;  ils  les  dé- 
pouillèrent tout  nus  ,  ne  leur  laissant  qu'un 
simple  linge  qui  leur  entourait  le  milieu  du' 
corps.  Après  bien  des  reproches  qu'on  leur 
fit  sur  ce  qu'ils  avaient  embrassé  une  Loi 
nouvelle  ,  deux  soldats  déchargèrent  de 
grands  coups  sur  le  plus  âgé ,  qui  relevait 
d'une  longue  et  dangereuse  maladie  ;  la  force 
do  son  esprit  suppléa  à  la  faiblesse  de  son 
corps  :  il  supporta  ce  tourment  avec  une  cons- 
tance invincible ,  prononçant  a  haute  voix 
les  sacrés  noms  de  Jésus  et  de  3Iaiio  -,   et 
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plus  les  Idolâtres ,  qui  étnienl  accourus  en 

foule  à  ce  spectacle,  lui  criaient  tVinvoquer 

le  nom  de  leur  Dieu  Chwen  ,  plus  il  éle- 

vait  la  voix  pour  invoquer  celui  de  Jésus- 

Christ. 

Les  hourreaux  s*élant  lassés  sur  cette  vic- 
time, deux  autres  prirent  leur  place ,  et  exer- 
cèrent la  même  cruauté  sur  le  second  Calé- 
cliiste  3  dont  la  fermeté  et  la  patience  fuient  ] 
également  admirables. 

Après  ce  premier  acte  d'inhumanité  ,  on| 
leur  fit  souffrir  une  question  très -doulou- 
reuse ;  les  bourreaux  leur  mirent  entre  les  1 
doigts  de  chaque  main  des  morceaux  de  bois 
inégaux  ,  et  ils  leur  serrèrent  ensuite  les 
doigts  très-étroitement  avec  des  cordes.  Pour 
rendre  la  douleur  encore  plus  vive,  ils  les 
forcèrent  de  mettre  leurs  mains  ainsi  serrées! 
SO.US  la  plante  de  leurs  pieds,  que  les  bour- 
reaux pressaient  encore  avec  les  leurs  de  tou-l 
tes  leurs  forces.  Leur  intention  était  d'obli- 
ger mes  Catéchistes  ,  par  cette  torture  ,  àl 
découvrir  où  j'avais  caché  mes  prétendues 
richesses.  J'entendais  de  ma  prison  la  voix  de 
ces  généreux  patiens,  et  l'on  peut  penser 
avec  quelle  ardeur  je  priais  le  Seigneur  de 
donner  h  ses  serviteurs  la  force  et  la  cons- 
tance dont  ils  avaient  besoin  dans  ce  combat | 
digne  de  ses  regards. 

Quand  je  les  vis  entrer  dans  le  retranche- 1 
ment ,  je  courus  au-devant  d'eux ,  et  m'étaiit 
mis  h  genoux  ,  je  leur  baisai  les  pieds ,  puis| 
je  les  embrassai  tendrement ,  le  visage  bai- 
gné de  larmes^  que  la  joie  et  la  compassioal 
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I tout  ensemble  me  fesaient  répandre:  je  les 
félicitai  de  riionneur  dont  ils  venaicut  d't^tre 
comblés,  ayant  été  trouvés  dignes  de  sôtif- 
frir  les  opprobres  et  les  tourmens  pour  le 
iionide  Jésus-Clirist;  je  baisai  avec  respect 
les  endroits  de  leur  poitrine  et  de  leurs  épau* 
les  qui  étaient  le  plus  meurtris  ,  et  j'essuyai 
avec  vénération  le  sang  qui  en  découlait  en-' 
core  :  je  ne  pouvais  me  lasser  de  prendre 
leurs  mains  livides,  et  de  les  mettrt^  sur  ma 
tétc ,  en  les  offrant  à  Dieu  en  expiation  de 
mes  propres  oilenses,  et  le  suppliant  par  les 
jnérites  de  ces  généreux  Confesseurs,  d'ou- 
Ivrir  les  yeux  à  cette  aveugle  Gentilité. 

Ces  différentes  marques  de  joie  ,  de  com- 

Inassion,  de  respect  et  de  tendresse  que  je 

{aunnais  à  mes  chers  enfans  en  Jésus-Christ,  -. 

furent  interprétés  bien  diversement  par  lef 

Idolâtres  ,  qui  étaient  entrés  en  foule  dans  le 

relrancherâent.  «  Voyez  vous ,  se  disaient- 

U  ils  entr'eux ,  comme  il  les  caresse;  c'est 

»  parce  qu'ils  n'ontpoint  découvert  où  étaient 

n  ses  trésors.  »  Je  leur  fis  h  cette  occasion  un 

assez  long  discours  «  où  je  tâchai  de  les  désa- 

[buser  :  «  Si  j'avais  des  richesses  à  amasser, 

M  leur  dis-je ,  ce  ne  serait  pas  dans  un  pay^ 

»  aussi  pauvre  que  le  vôtre  que  je  viendrais 

»  les  chercher,  ou  que  je  voudrais  cacher 

»  celles  que  j'aurais  pu  amasser  ailleurs. 

»  J'ai ,  à  la  vérité  ,  un  grand  trésor,  mais  je 

))  ne  le  cache  à  personne  ;  c'est  le  Royaume 

»  des  Cieux  que  je  vous  annonce ,  et  dont  je 

M  souhaite  de  vous  faire  part  au  prix  même 

D  àQ  mou  5aDg.  ^ortcz-ea  lanouvdjie  à  volf  a 
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»  Prince  ;  dites-lui  que  ,  sans  qu'il  ait  be. 
»  soin  d*user  de  violence ,  j'ai  à  lui  oiTrir  uu 
»  trésor  inestimable ,  auprès  duquel  tous  les 
»  autres  trésors  sont  indignes  de  son  atieo. 
»  tion.  »  Ils  comprirent  aisément  ma  pen- 
sée ,  et  les  plus  sages  d'entr'eux  ne  purent 
s'empêcher  de  blûnier  le  Prince ,  de  s'éive 
laissé  tromper  par  l'envie  et  la  malignité  des 
Brames. 

Il  était  midi  ,  et  depuis  plus  de  vingt- 
quatre  heures  nous  n'avions  rien  mangé  :  les 
Ministres  du  Prince  se  retirèrent  tout  confus 
de  la  cruauté  qu'ils  venaient  d'exercer  ,  et 
le  Brame  qui  commandait  notre  garde ,  nous 
fit  apporter  du  riz  et  des  légumes  qu'on  avait 
trouvés  dans  ma  cabane.  Un  Chrétien  eut 
•lors  la  liberté  de  sortir  pour  aller  quérir  de 
l'eau  et  du  bois. 

Cependant  le  Brame  écrivît  au  Prince  , 
pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'était 
passé.  Le  Prince  fut  surpris  de  ce  qu'on 
avait  trouvé  si  peu  de  chose  dans  mon  Eglise  : 
on  lui  avait  rapporté  qu'on  y  avait  vu  ,  le 
jour  d'une  fête ,  un  dais  superbe ,  qui  valait 
plus  de  mille  pagodes  ,  c'est-à-dire  ,  plus 
de  5oo  pistoles.  Ce  dais  n'était  cependant 
que  de  toile  peinte  ,  ornée  de  divers  festons 
de  pièces  de  soie  de  la  Chine.  Il  se  douta 
que  j'avais  reçu  quclqu'avis ,  et  son  soupcou 
tomba  sur  le  Gouverneur  de  sa  Capitale  , 
qui  est  Chrétien.  Celui-ci  s'excusa  en  lui 
disant  que  si  j'avais  été  effectivement  averti , 
soit  par  lui ,  soit  par  quelque  autre  ,  de  l'or» 
drç  donué  contre  moi ,  je  lii'aurais  pas  mao<* 
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que  de  me  dérober  ii  sa  poursuite  ,  comme 
il  m'était  aisé  de  le  faire  ;  qu'il  ne  devait 
pas  s'étonner  que  mon  Eglise  et  ma  cabnne 
fussent  si  pauvres  ,  puisque  je  fesais  profes- 
sion de  la  pauvreté  la  plus  exacte  ;  que  ces 
ornemens  précieux  qu'on  disait  avoir  vus  dans 
pion  ËgHse  ,  étaient  des  pièces  de  soie  ou 
de  toile  peinte  ,  qui  s'empruntaient  aux 
Chrétiens  ,  et  qu'on  rendait  aus.sitAt  après 
]a  célébration  des  fêtes  ;  que  lui-même  avait 
prêté  souvent  des  pièces  de  soie  pour  orner 
mon  Eglise  ces  jours-là. 

Cette  réponse  ne  satisfit  nullement  !• 
prince  :  il  envoya  un  nouvel  ordre  au  Bia- 
me  ,  par  lequel  il  lui  commandait  de  tour- 
menter de  nouveau  mes  deux  Catéchistes  , 
et  de  les  tenailler  ,  de  brûler  mon  Eglise  , , 
d'envoyer  par-tout  des  soldats  pour  saisir  les 
autres  Catéchistes  ,  et  pour  leur  faire  souf- 
frir les  mêmes  supplices.  «  Il  faut  ,  disait- 
u  il  ,  tourmenter  ses  Emissaires  ,  dont  il 
»  se  sert  pour  séduire  mes  sujets  ,  et  leur 
»  faire  abandonner  la  Religion  de  leurs 
»  pères  ».  L'ordre  portait  aussi  de  me  res- 
serrer plus  étroitement  que  jamais  ,  sans 
pourtant  user  de  violence  à  mon  égard  ;  le 
malheur  arrivé  h  son  prédécesseur  ,  qui  avait 
fait  mourir  le  Père  de  Britto  ,  lui  fcsait 
appréhender  un  sort  semblable  ,  et  c'est 
l'unique  raison  qui  le  porta  à  cette  sorte  do 
ménagement. 

L'ordre  nous  fut  lu  par  le  Capitaine  ,  le 
Brame  n'étant  pas  en  état  de  le  faire  ,  parce 
^u'il  était  relçj»ua(i  Ut  par  une  ûèvre  ardente* 
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Cette  maladie  ,  qui  le  prit  tout-.h-coup  ,  l'in- 
timida ,  dans  la  persuasion  où  il  était  que 
c'était  une  punition  de  la  cruauté  avec  la- 
quelle il  avait  traité  mes  Catéchistes.  Il  nie 
pria  de  l'aller  voir  dans  l'endroit  du  retran- 
chement où  il  était  couché.  Il  me  Ht  aussi- 
tôt des  excuses  de  la  manière  indigne  dont 
il  me  traitait  ,  et  il  en  rejeta  la  faute  sur 
l'avarice  du  Prince ,  dont  il  ne  pouvait  s'em- 
pôche"  d'exécuter  les  ordres  contre  ma  per- 
sonne ,  contre  mes  Catéchistes  et  contre  mon 
£glise. 

Je  le  confirmai  dans  l'opinion  où  il  me 
parut  être  que  cette  maladie  soudaine  était, 
selon  toute  apparence ,  un  châtiment  du  vrai 
Dieu  ,  qu'il  persécuinit  dans  la  personne  de 
ses  serviteurs  ;  je  lui  dis  que  les  ordres  qu'il 
Tenait  de  recevoir  étant  injustes  ,  et  sollici- 
tés par  lui-même ,  il  ne  pouvait  les  exécu- 
ter sans  se  rendre  aussi  coupaLleque  le  Prince 
qui  les  avait  portés  ;  que  du  reste  ,  le  pre- 
mier Ministre  qui  venait  de  Tarmée  ,  arri- 
verait dans  deux  jours  ,  et  qu'il  en  pouvait 
surseoir  l'exécution  jusqu'à  son  arrivée.  Il 
le  fit ,  et  dès  que  le  premier  Ministre  parut, 
je  lui  fis  demander  audience.  Il  m'envoya 
deux  de  ses  principaux  Olïiciers  ,  pour  me 
dire  qu'il  ne  voulait  pas  me  parler ,  de  crainte 
que  le  Prince  ne  s'imaginût  que  je  l'avais 
gagué  par  quelque  somme  d'argent  ;  mais 
qu'il  permettait  à  mes  Catéchistes  de  paraî- 
tre en  sa  prévsence.  Il  ordonna  sur  le  champ 
qu'on  leur  ôtât  les  fers  ,    et.  qu'on  les  lui 
«tfienât.  D'abord  U  leur  marqua  le  déplaisir 

qu  il 
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qu'il  avait  des  tour  mens  et  des  affronts  qu'on 
leur  avait  fait  souifrir  ;  «  mais  ,  ajouta-t-il^ 
)»  le  Prince  n*a-t-il  pas  raison  de  vous  punir 
»  pour  avoir  embrassé  une  loi  si  contraire 
»  à  celle  du  pays  ,  et  pour  aider  un  Etran- 
»  ger  h  la  prêcher  et  à  pervertir  les  Peuples  ? 
»  vous  êtes  de  la  même  Caste  que  moi  ;  pour- 
)»  quoi  la  dcslionorez-vous  en  suivant  un 
»  inconnu?  Quel  honneur  et  quel  avantage 
»  trouvez-vous  dans  celte  loi?  Nous  y  Irou- 
»  vons  ,  répondirent  les  Catéchistes  ,  le 
»  chemin  assuré  du  Ciel  et  de  la  félicité 
»  éternelle.  Bon  !  répliqua-t-il  en  riant  , 
»  quelle  autre  félicité  y  a-t-il  que  celle  de 
»  ce  monde  ?  Polir  moi  ,  je  n'en  connais 
»  point  d'autre  ;  votre  Gourou  vous  abuse. 
»  Nous  le  saurons  un  jour  ,  vous  et  nous  , 
»  répondirent  les  Catéchistes  ,  quand  nous 
»  serons  dans  l'autre  monde.  Hé!  quel  autre 
a  monde  y  a-t-il ,  leur  demanda  lé  Ministre? 
»  Il  y  a  ,  répliqucrent-ils  ,  le  Ciel  et  l'En- 
»  fer:  celui-ci  pour  les  médians  ,  celui-là 
»  pour  les  bons.  »  Comme  ils  voulaient  lui 
expliquer  leur  Foi  plus  en  détail ,  cet  Infi- 
dèle les  interrompit  ,  en  leur  disant  qu'il 
n'avait  pas  le  loisir  d'entrer  dans  un  long 
discours  ;  mais  que  s'ils  pouvaient  donner 
caution  ,  il  leur  permettrait  de  le  suivre  à 
la  Cour ,  où  il  tâcherait  d'appaiser  la  colère 
du  Prince.  Un  Chrétien  ,  Capitaine  d'une 
compagnie  de  soldats  ,  s'offrit  aussitôt  à  être 
leur  caution  ,  et  ils  furent  mis  en  liberté. 

Ce  Ministre  me  fit  dire  qu'il  s'opposerait 
à  la  ruine  de  mon  Ejjlise  ,  pourvu  que  je 
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promisse  quelques  milliers  d'écus  que  je  pou* 
vais  tirer  aisément  du  grnnd  nombre  de  Dis- 
ciples que  j'avais  dans  le  Royaume.  Je  ré- 
pondis à  ceux  qui  me  firent  cette  proposition 
de  sa  part,  qu'ils  pouvaient  dire  h  leur  Maî- 
tre et  au  Prince  même  ,  que  je  n'avais  np. 
porté  dans  le  Marava  que  la  loi  de  Jésus- 
Christ  pour  la  leur  annoncer,  et  ma  tétcpour 
la  donner  ,  s'il  était  nécessaire  ,  en  témoi- 
gnage de  la  vérité  de  cette  loi  ;  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  choisir  ou  l'une  ou  l'autre  ;  mais 
que  je  ne  permettrais  jamais  que  mes  Disci- 
ples rachetassent  par  argent  ma  liberté  ni  ma 
TÎe.  «  Je  n'ai  b&ti  cette  Eglise ,  leur  ajoutai- 
>  je  ,  qu'en  vertu  d'une  permission  solen- 
T(t  nelle  du  Prince  :  c'est  h  sn  parole  que  j'en 
V  appelle  ;  il  s'est  engagé  d'honneur  â  la 
»  conserver  ;  et  s'il  la  détruit  ,  les  ruines 
»  de  ce  saint  édifice  seront  un  témoignage 
9  étemel  du  fond  qu'on  doit  faire  sur  ses 
^>  promesses.  Qu'il  sache  que  je  m'estime 
»  plus  heureux  dans  ma  prison  ,  que  dans 
»  mon  Eglise  et  dans  son  palais  ».  Cette 
réponse  étant  portée  au  Ministre  ,  il  ne  dit 
autre  chose ,  sinon  :  Hé  !  que  fera  le  Prince 
du  crâne  d'un  étranger  ?  c'est  de  l'argent 
qu'il  demande  ;  si  l'on  ne  promet  rien  ,  je 
ne  réponds  de  rien.  Il  partit  ensuite  pour  la 
Cour  ,  et  il  permit  h  mes  deux  Catéchistes 
d'aller  voir  leur  famille  avant  que  de  venir 
l'y  trouver. 

Les  deux  Catéchistes  allèrent  en  effet  dans 
leur  maison  où  ils  avaient  chacun  leur  mère. 
CelU  de  Xaweri  Mouttou  ,  c*cst  le  nom  du 
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plus  ancien  Catéchiste  ,  était  fort  âgée  ,  et 
il  s'attendait  à  la  trouver  toute  désolée  ;  mais, 
il  fut  bien  surpris  quand  il  la  vit  se  jeter  à 
0on  cou  avec  un  visage  épanoui ,  et  lui  dire 
en  l'embrassant  :  «  c'est  à  présent  que  vous 
V  êtes  mon  (ils,  et  que  je  vous  reconnais  véri- 
»  tablement  pour  tel  ;  quel  bonheur  pour 
9  moi  d'avoir  enfanté  et  nourri  un  Confes- 
»  seur  de  Jésus -Christ  !  Mais,  mon  cher 
»  (ils  ,  c'est  peu  d'avoir  commencé  à  donner 
M  des  preuves  de  votre  constance  ,  il  faut 
»  persévérer  jusqu'à  la  fin.  Le  Seigneur  ne 
»  vous  abandonnera  pas  ,  si  vous  lui  êtes 
»  fidèle  ». 

Satiianaden  (c'est  ainsi  que  s'appelle  l'an- 
',re  Catéchiste  )  fut  reçu  par  sa  mère  avec  les 
mômes  transports  de  joie  et  les  mêmes  senti- 
mens  de  piéié  :  il  était  marié  ,  et  avait  un 
enfant  fort  aimable  d'environ  trois  ans.  Cette 
bonne  Chrétienne  le  prit  entre  ses  bras ,  et  le 
portant  au  cou  de  son  fils  :  «  mon  enfant ,  lui 
M  dit-elle  ,  embrasse  ton  pcre  qui  a  souffert 
»  pour  Jésus-Christ  ;  on  nous  a  enlevé  le 
f)  peu  que  nous  avions  ,  mais  la  Foi  nous 
B  tiendia  lieu  de  tous  les  biens  ». 

Ces  deux  Catéchistes  sont  en  cf]&t  très- 
dignes  de  l'emploi  qui  leur  est  confié  ;  le 
premier ,  qui  a  été  marié  ,  perdit  sa  femme 
étant  encore  fort  jeune  \  il  a  constamment 
refusé  de  s'engager  de  nouveau  dans  le  ma- 
riage ,  afin  de  vaquer  plus  librement  à  l'ins- 
truction des  Néophytes.  Le  second^  quoique 
marié  ,  vit  comme  le  Religieux  le  plus  aus- 
tère }  à  une  humilité  et  une  douceur  char- 
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niantes  ,  il  joint  un  zèle  vif  et  animé  qui 
?e  rend  infatigable  ;  et  bien  qu'il  n'ait  que 
trente  ans  ,  sa  vertu  le  fait  singulièrement 
respecter  des  Chrétiens. 

Ils  se  rendirent  l'un  et  l'autre  h  la  Cour, 
où  l'on  avait  transporté  tout  ce  qui  avait  été 
enlevé  de  mon  Eglise.  Le  Prince  qui  s'atten- 
dait à  un  riche  butin  ,  fit  de  sanglans  repro- 
ches aux  Brames  ,  de  ce  qu'ils  l'avaient 
engagé  dans  une  affaire  capable  de  le  désho- 
norer. Cependant,  pour  couvrir  son  avarice 
sous  des  dehors  de  zèle  pour  ses  Divinités , 
il  protesta  qu'il  ne  voulait  plus  soufFiir  une 
loi  qui  condamnait  les  Dieux  ,  et  il  ordonna 
qu'on  fit  une  recherche  exacte  de  tous  les 
Catéchistes  ,  afin  de  les  punir  sévèrement: 
ayant  appris  qu'on  avait  épargné  mon  Eglise, 
il  donna  un  troisième  ordre  de  la  réduire  en 
cendres, 

Une  troupe  de  Gentils  furent  chargés  de 
cette  commission.  J'avais  fait  écrire  au  haut 
du  retable  ces  paroles  en  gros  caractères. 
Sa,r{^esiirenukon  stotiram  ,  qui  signifient  ; 
gloire  et  louange  soient  ausouverain  Seigneur 
àe  toutes  choses.  Le  Capitaine  qui  présidait 
à  la  destruction  de  l'Eglise ,  fit  d'abord  briser 
cette  inscription  ,  afin  ,  dit-il  ,,que  le  nom 
du  Dieu  des  Chrétiens  fût  tout-rh-^fait  anéanti. 
Les  matériaux  furent  transportés  ailleurs  et 
destinés  à  la  construction  d'un  Temple  d'Ido- 
les. Le  reste  devînt  la  proie  des  Infidèles. 

La  ruine  de  cette  Eglise  qui  n'était  ache- 
vée que  depuis  deux  mois  ,  me  causa  une 
douleur  bien  /^ensibïe  j    i^ais  elle  n'égalait 
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Ans  la  crainte  que  j'avais  d'une  perséculioa 
prochaine  et  très-violente.  Le  Prince  était 
résolu  (le  livrer  tous  les  Chrétiens  à  deux 
Iiîdiens  de  sa  Cour  ,  qui  offraient  de  mettre 
vingt  mille  écus  au  trésor  ,  si  Ton  voulait 
leur  donner  le  pouvoir  de  tourmenter  à  leur 
gré  mes  Néophytes  ,  et  de  piller  leurs  mai- 
sons :  la  chose  était  presque  conclue  ;  mais 
le  premier  Ministre  ,  par  un  trait  de  politi- 
que ,  sauva  les  Chrétiens  ,  afin  de  se  sauver 
lui-même.  Il  craignait  d'être  recherché  sur 
l'administration  des  finances,  etil  savait  que 
des  Olïiciers  Chrétiens  avaient  en  main  de 
quoi  le  perdre.  Pour  leur  fermer  la  bouche  > 
et  gagner  en  mè:ne-temps  leurs  bonnes  grâ*- 
ces  ,   il  entreprit  de  dij»sunder  le  Prince  ,  et 
de  lui  monirer  que  le  dessein  qu'il  méditait 
était  contraire  à  ses  véritables  intérêts.  Il  lui 
représenta  donc  que  pour  vingt  mille  écua 
qu'il  gagnerait  il  s'exposerait  à  perdre  plus 
de  vingt  mille  bons  sujets  ;  qu'il  y  avait  par-* 
mi  eux  un  grand  nombre  de  Capitaines  et 
de  soldats  ;  que  se  voyant  persécutés  ,  ils 
abandonneraient  le  pays  ,  et  chercheraient 
un  asile  dans  l'état  voisin  qui  était  actuelle-* 
ment  en  guerre  avec  le  Marava  ;  que  cetto 
désertion    grossirait  l'armée    ennemie  ,   et 
entraînerait  peut-être  la  ruine  de  son  Etat. 
Ces  raisons  frappèrent  le  Prince ,  et  il  ne 
pensa  plus  à  son  premier  projet  :  mais  il  se 
flatta  qu'il  pourrait  tirer  cette  somme  par 
mon  moyen.  Il  me  fît  dire  qu'il  n'ignorait 
pas  que  j'étais  sans  argent ,  mais  qu'il  savait 
aussi  l'attachement  que  mes  Disciples  avaieiU 

F  3 


I  ^'1 


1^6  Lettres  édifiantes 

pour  moi  ;  que  j'en  avais  plus  de  cent  mille 
et  que  quand  ils  ne  donneraient  chacun  qu'un 
fanon  ,  ils  feraient  )a  somme  de  vingt  mille 
écus  qu'il  souhaitait.  Il  se  trompait  sur  le 
nombre  des  Chrétiens  ,  car  il  n'y  en  a  guère 
plus  de  vingt  mille  qui  aient  reçu  le  baptê- 
me ,  mais  je  ne  crus  pas  devoir  le  désabuser. 
Toute  ma  réponse  fut  qu'il  n'appartenait 
pas  h  un  étranger  comme  moi  d'imposer  une 
taxe  sur  ses  sujets  ;  que  la  Loi  sainte  que 
j'enseignais  ,  prescrivait  Tobéissance  et  la 
fidélité  qui  sont  dues  aux  Souverains  ;  que  je 
n'avais  ni  ne  voulais  avoir  aucun  droit  sur 
les  biens  de  mes  Disciples  ,  et  que  je  ne 
souffrirais  jamais  qu'ils  donnassent  une  obole 
pour  acheter  ma  liberté  ;  qu'au  contraire  si 
je  possédais  des  richesses  ,  je  les  donnerais 
volontiers  pour  obtenir  la  grâce  de  mourir 
dans  l'étroite  prison  où  il  m'avait  fait 
enfermer. 

Cette  réponse  ne  devait  pas  lui  être  agréa- 
ble ;  mais  il  crut  que  ma  fermeté  ne  serait 
pas  h  l'épreuve  de  la  longueur  et  des  incom- 
modités de  ma  prison  :  c'est  pourquoi  il  ne 
voulutplus  écouler  ceux  qui  lui  parlaient  en 
ina  faveur.  Son  propre  frère ,  sollicité  par 
des  Capitaines  et  des  Officiers  Chrétiens  , 
lui  écrivit  plusieurs  fois  pour  lui  demander 
ma  liberté  ;  et  quoique  sa  puissance  soit 
presque  égale  h  celle  du  Piince  ,  ses  prières 
furent  constamment  rejetées.  Ces  refus  réi- 
térés ne  le  rebutèrent  point  :  il  dépécha  un 
de  ses  Officiers  pour  solliciter  de  vive  voix 
mon  élargissement.  Cet  Officier  qui  avait 
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ordre  àc  me  voir  eu  passant ,  me  trouva  tour- 
menté d'une  grosse  fluxion  sur  les  yeux  , 
causée  par  Thumidité  de  ma  prison  ;  il  en 
fut  touché  ,  et  il  représenta  vivement  au 
Prince  le  danger  où  j'étais  de  mourir  dans 
ce  cachot.  Le  Prince  l'ayant  écouté  assez 
tranquillement  s'arracha  un  de  ses  cheveux, 
et  lui  dit  en  colère  :  «  pourvu  que  je  ne 
»  trempe  pas  mes  mains  dans  son  sang  , 
»  je  me  soucie  aussi  pou  qu'il  meure  que 
»  de  voir  tomber  ce  cheveu  de  ma  tête  ; 
»  qu'il  pourrisse  dans  sa  prison  ,  et  que  cet 
»  exemple  apprenne  aux  autres  Courroux 
»  comme  lui  ,  h  ne  plus  venir  dans  mes 
»  Etals  pour  y  séduire  mes  sujets  ». 

Néanmoins,  nonobstant  la  colère  du  Prince, 
mes  gardes  s'adoucissaient ^  et  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  humains  :  ils  donnaient  la 
liberté  aux  Chrétiens  de  me  venir  voir  :  j'en 
confessai  plusieurs  ;  et  comme  j'avais  gardé 
mes  ornemens  d'autel  ,  et  qu'un  de  me» 
Catéchistes  trouva  le  moyen  de  m'apporter 
du  vin  et  des  hosties  ,  j'eus  la  consolation 
de  dire  la  sainte  Messe  ,  et  d'y  communier 
quelques  Chrétiens.  Je  baptisai  aussi  plu- 
sieurs enfans  et  quelques  adultes. 

Les  consolations  que  je  goûtais  dans  ma 
prison  ,  furent  troublées  par  la  douleur  que 
j'eus  de  voir  mourir  presque  sous  mes  yeux  la 
femmed'un  Capitaine  Gentil ,  seigneurd'une 
peuplade  voisine  ,  sans  pouvoir  la  secourir. 
Il  y  avait  un  an  que  je  lui  avais  conféré  le 
saint  Baptême ,  et  elle  avait  vécu  depuis  dans 
une  grande  ferveur.   Elle  fut  sensiblement 
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affligée  de  ma  prison  par  je  ne  sais  quel  pros- 
seuliment  qu'elle  avait  de  sa  mort  procliaine, 
et  rimpo.'sibilité  où  je  serais  de  lui  adminis- 
trer les  derniers  sacreraens.  En  efiet,  elle 
tomba  malade  ,  et  fut  toul-a-coup  à  l'cxlré- 
mité.  On  n'oublia  rien  pour  engager  le  Brame 
à  me  permettre  de  l'aller  voir  ;  mais  quel- 
que bonne  volonté  qu'il  eût,  il  n'osa  pas  ac- 
corder cette  grâce ,  dont  le  Prince  aurait  eu 
infailliblement  connaissance  par  les  espions 
qu'il  a  de  tous  côtés.  Elle  demanda  avec  ins- 
tance qu'on  la  transportât  dans  ma  prison  , 
quaifd  même  elle  devrait  expirer  en  chemin  : 
ses  parens  ne  purent  s'y  résoudre,  et  elle 
mourut  entré  les  bras  d'un  Catéchiste  qui 
l'assista  dans  ces  derniers  momens ,  et  qui  fut 
édifié  de  sa  piété. 

Enfin  après  plus  de  deux  mois  de  déten- 
tion ,  et  lorsque  je  m'y  attendais  le  moins  , 
un  Officier  suivi  de  quatre  soldats  vint  me 
tirer  de  ma  prison.  Il  était  chargé  de  me 
conduire  sur  la  frontière  du  Marava  ,  et  de 
m'intimer  l'ordre  de  sortir  du  Royaume  ,  et 
de  n'y  plus  rentrer,  sous  peine  de  la  vie. 
Comme  cet  Ofïicier  devait  sa  fortune  à  un 
des  premiers  Seigi  eurs  du  Palais,  qui  était 
Chrétien ,  il  ne  m'accompagna  qu'une  demi- 
lieue  au  sortir  de  la  prison ,  et  il  me  laissa 
la  liberté  d'aller  où  je  voudrais. 

Je  me  retirai  d'abord  dans  une  Peuplade 
chrétienne  ,  cù  j'administrai  les  Sacremens 
à  un  grand  nombre  de  Fidèles.  Je  comp- 
tais marcher  pendant  la  nuit  ,  et  parcourir 
plusieurs  bourgades  pour  y  consoleriez  Cbré- 
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tiens ,  que  la  destruction  de  TEglise ,  ma 
prison  ,  et  mon  exil  avaient  consternés.  Mais 
une  personne  puissante  à  la  Cour  et  qui 
m'était  afFeciionnée ,  m'écrivit  qu'il  était  plus 
à  propos  que  je  sortisse  du  Marava  ;  que  la 
haine  du  Prince  se  rallentirait  peu-à-peu  , 
et  que  pour  lui  il  ménagerait  son  esprit  de 
telle  sorte»  qu^il  espérait  obtenir  en  moins 
de  deux  mois  ,  et  mon  rappel  et  le  rétablis- 
sement de  mon  Eglise.  Je  pris  donc  le  parti 
de  me  retirer,  et  je  me  rendis  à  une  grande 
Peuplade  nommée  Melcuri,  Comme  elle  est  • 
située  dans  le  bois  ,  et  qu'elle  est  fort  éloi- 
gnée de  la  Cour  ,  j'y  demeurai  trois  jours  , 
et  j'eus  le  temps  de  confesser  et  de  commu- 
nier tous  les  Chrétiens  de  ce  lieu -là  vX  des 
pays  circonvoisins.  Enfin  ,  je  continuai  ma 
route ,  et  j'allai  demeurer  hors  des  terres  da 
Marava,  dans  un  lieu  qui  en  était  assez  pro- 
che ,  pour  être  à  portée  d'en  recevoir  de  iïé- 
quentes  nouvelles. 

Environ  un  mois  après  mon  bannissement^ 
le  Prince  fit  une  double  perte  qui  lui  fut  in- 
finiment sensible.  Deux  de  ses  enfans  mou- 
rurent ,  et  ce  qui  le  -toucha  vivement  ,  c'est 
qu'il  avait  destiné  l'un  d'eux  à  être  un  jour 
son  successeur.  Il  regarda  cette  affliction 
comme  l'eirct  desa  dureté  à  mon  égard  ;  c'est 
ce  qu'il  avoua  à  un  de  ses  Officiers,  auquel  il 
promit  qu'il  me  rappellerait  incessamment  >  et 
qu'il  ferait  rétablirmonEglise.  Maisoubliant 
peu-à-peu  la  perte  de  ses  enfans  ,  et  devenant 
de  jour-en-JDur  plus  attaché  à  ses  supersti- 
tions ,  il  ne  pensa  plus  à  tenir  sa  promesse» 
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p^arouganadadeuen  (  c'est  le  nom  de  son 
frère)  était  beaucoup  plus  humain  ,  et  avait 
toujours  paru  affectionné  au  Christianisme. 
Je  1  envoyai  prier  par  un  de  mes  Catéchistes 
de  me  donner  une  retraite  sur  ses  terres  :  il 
hésita  quelque  temps  h  prendre  son  parti  ; 
mais  enfin ,  il  m'écrivit  une  Lettre  fort  obli. 
géante  ,  par  laquelle  il  m'invitait  h  venir  lo 
trouver  ,  et  m'accordait  sa  protection.  Ce 
ï*rince  fait  sa  résidence  ordinaire  dans  une 
forteresse   appelée  Aradanghi  :  c'est    une 
conquête  que  le  feu  Prince  de  Marava  a  faite 
sur  le  Prince  de  TaD|aour;  elle  est  bâtie  de 
pierre  ;  ses  Tours  sont  assez  hautes  ,  et  gar- 
nies de  quelques  pièces  d'artillerie  ;  ses  fos- 
sés étaient  autrefois  fort  larges  et  fort  pro- 
fonds ;  mais  à  présent  ils  sont  à-demi  com- 
blés, f^arouganadadeven e%i\e n\9\ire  4*une 
bonne  partie  du  Marava  ;   tout  le  Royaume 
lui  appartenait  de  droit  ,  car  il  est  l'aîné  ; 
mais  il  en  a  cédé  la  souveraineté  à  son  cadet, 
qu'il  reconnaît  avoir  plus   de  talent  que  lui 
pour  le  gouvernement. 

Ce  Prince  me  reçut  avec  distinction  et 
avec  amitié  ;  il  m'obligi;a  de  m'a«seoir  auprès 
de  lui ,  et  après  m'avoir  fait  des  excuses  sur 
les  mauvais  traitemens  que  j'avais  reçus  de 
son  frère ,  notre  entretien  roula  sur  la  Reli- 
gion. Je  lui  expliquai  les  Commandemens 
de  Dieu ,  le  Symbole  des  Apôtres  ,  et  en 
particulier  l'article  du  Jugement  dernier , 
et  les  peines  éternelles  destinées  à  ceux  qui 
n'adorent  pas  le  vrai  Dieu.  Je  tenais  à  la 
maitt  mon  bréviaire  ;,  il  le  prit  y  et  le  feuil- 
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]eta  avec  curiosité  ;  il  en  admira  les  carac- 
tères ,  et  il  fallut  lui  donner  quelque  idée  de 
notre  impression  que  les  Indiens  ignorent  ; 
car  ils  ne  savent  que  graver  avec  une  Cùièce 
de  burin  ,  sur  de  grandes  feuilles  de  pal- 
mier sauvage. 

Il  considéra  attentivement  une  image  de 
Rome  en  taille-douce ,  où  la  sainte  Vierge 
est  représentée  la  tête  couronnée  d'étoiles  , 
ayant  la  lune  et  la  terre  sous  les  pieds  ,  et 
tenant  entre  ses  bras  l'enfant  Jésus.  «  Elle 
»  est  belle  j  me  dit-il ,  mais  elle  ressemble  h 
»  uue  veuve  ,  uar  elle  n'a  aucun  joyau  pendu 
»  au  cou.  En  effet  ,  les  veuves  ne  portent 
»  aucun  ornement  dans  le  Marava ,  et  c'est 
»  par-là  qu'elles  se  distinguent  des  autre» 
»  femmes.  Il  est  vrai ,  Seigneur,  lui  répon- 
»  dis- je  ;  mais  prenez -garde  qu'elle  tient 
»  le  monde  sous  ses  pieds  ,  et  que  sa  tête  est 
»  couronnée  d'étoiles  ;  une  seule  de  ces  étoi- 
»  les  est  capable  d'elfacer  Téclat  des  plus  pré- 
»  cieux  dîamans  ,  mais  elle  n'a  pas  besoin 
»  de  ces  ornemens  fragiles  qu'elle  foule  aux 
j)  pieds  avec  le  monde  qui  les  produit  ». 

Cette  réflexion  fut  upplaudie  et  du  Prince 
et  de  sa  Cour.  II  répéta  plusieurs  fois  le 
nom  de  Dwa-mada  ,  que  nous  donnons- 
à  la  très  -  sainte  Vierge  ,  et  qui  signifie  , 
la  Divine  Mère.  Montrant  ensuite  mon  bré- 
viaire h  ses  courtisans  :  «  Voilà  ,  dit-il  j  tou- 
»  tes  les  richesses  que  ce  Sanias  porte  avec 
»  lui  ;  n'est-ce  pas  un  objet  bien  capable 
»  d'exciter  l'avidité  de  mon  frère  ?  Puis  en 
»  m' adressant  la  parole  :  mon  f  rè  re  fera^  dil-il» 
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j)  tout  ce  qu'il  voudra  sur  ses  terres  ;  pour 
»  moi  ,  je  vous  donne  toute  permissioa 
»  de  demeurer  dans  les  miennes  ,  et  d'y 
»  choisir  un  endroit  pour  bâtir  une  Eglise. 
»  Il  est  bon  néanmoins  ,  m*ajouta-t-il  , 
»  qu'elle  ne  soit  pas  éloignée  d'ici,  aiin 
»  qu'elle  soit  h  couvert  de  toute  insulte;  » 
et  il  m'indiqua  un  assez  beau  lieu  à  deux 
lieues  de  sa  forteresse. 

Je  le  remerciai  de  sesbontés  ;  et  comme  , 
selon  la  coutume  des  Princes  Indiens  ,  il 
voulut  me  faire  présent  d'une  pièce  de  toile 
très-fine  ;  je  m'excusai  de  la  recevoir ,  en  lui 
disant  que  je  m'estimerais  plus  heureux  , 
s'il  voulait  bien  en  présence  de  toute  sa  Cour 
me  faire  l'honneur  de  mettre  sa  main  droite 
dans  la  mienne  ,  pour  faire  connaître  à  tout 
le  monde  qu'il  protégeait  les  Chrétiens.  «  A 
»  cela  ne  tienne  ,  me  répondit-il  en  sou- 
»  rîant  ;  et  levant  la  main  avec  grâce ,  il 
»  rétendit  sur  la  mienne  ,  en  m'assurant  de 
»    son  amitié  et  de  sa  protection.   » 

Je  restai  deux  ou  trois  jours  à  cette  Conr 
pour  déterminer  l'endroit  où  je  bâtirais 
l'Eglise.  Durant  ce  ti^mps-là  le  Prince  m'en- 
voya tous  les  jours  dans  des  plats  d'argent 
du  riz  ,  du  lait  ,  et  toute  sorte  de  légumes 
et  de  fruits  du  pays.  S'il  eût  eu  le  moindre 
soupçon  que  j'étais  de  la  Caste  des  Pranguis, 
c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les  Européens  , 
il  ne  m^aurait  point  certainement  admis 
4ii]près  de  sa  personne  ,  ni  e^'voyé  des  plats 
qui  sont  h  son  usage.  Un  de  ses  Ministres  , 
bomme  d'esprit ,  fit  en  ma  présence  un  por^ 
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trait  fort  ridicule  des  Pranguis  on  Européens, 
quMl  avait  vus  à  la  côte  de  Coromandel  ,  et 
il  concluait  que  mes  manières ,  ma  t'nçon  de 
vivre  si  opposée  à  celle  de  ces  Pnmguis  , 
étaient  une  preuve  convaincante  que  je  n'étais 
pas  d'une  Caste  si  méprisable. 

Je  visitai  avec  mes  Catécliistcs  ,  et  quel- 
ques Capitaines  Chrétiens  ,  Tendroitque  le 
Prince  avait   indiqué  pour  y  construire  1» 
nouvelle  Eglise.  Le  lieu  me  parut  assez  com- 
mode en  lui-même;  mais  il  ne  Tétait  guèrcs 
pour  les  Chrétiens,  sur-tout  pour  ceux  qui 
sont  vers  le  Midi  daT;s  les  terres  du  Prince  de 
Marava  ,  qui  en  auraient  été  fort  éloignés. 
Je  jugeai  qu'il  convenait  mieux  de  la  bAtir 
sur  la  frontière  de»  deux  Etats  ,  afin  d'être 
plus  à  portée  do  secourir  les  Clirétiens  de 
tout  le  Marava.  J'en  fis  faire  la  proposition 
au  Prince  mon  protecteur.  Il  eut  d'abord  de 
la  peine  à  consentir  que  je  m'étal)lissc  si  loin 
de  son  Palais,  dans  la  crainte  que  je  ne  fisse 
des  excursions  sur  les  terres  de  son  frère  , 
avec  lequel  il  faudrait  se  brouiller,  s'il  me 
fcsait  quelque  nouvelle  peine.  Enfin  ,  pressé 
par  mes  sollicitations  réitérées,  il  m'accorda 
un  terrain  où  il  avait  fait  autrefois  creuser 
un  puits  dans  le  dessein  d'y  faire  un  jardin  , 
et  il  ordonna  aux  Peuplades  voisines  de  me 
fournir   ce  qui  me  serait  nécessaire  pour  la 
construction  de  l'Eglise  et  de  ma  maison.  Je 
m'y  transportai,  et  ayant  fait  curer  le  puits 
qui  était  presque  comblé,  j'y  trouvai  de  fort 
bonne  eau  et  en  abondance,  ce  qui  est  Ircs- 
rare  dans  le  Marava.  Je  ne  balançai  point  à 
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y  bûtir  ma  nouvelle  Eglise,  laquelle  subsis- 
fera  sans  doute  pendant  la  vie  de  ce  bon 
Prince ,  qui  donne  de  jour  en  jour  de  uou- 
velles  marques  de  son  -estime  pour  les  Mis- 
sionnaires ,  et  pour  les  Chrétiens  qui  s'y 
rendent  en  foule  de  tous  les  quartiers  du 
M ara va. 

Cependant  ,  comme  il  m'était  bien  triste 
de  ne  pouvoir  aller  sur  les  terres  du  Prince 
régnant  pour  y  administrer  les  Sacremens 
aux  malades,  je  tAchai  dVn  obtenir  la  per- 
mission  ,  et  je  la  lui  fis  demuader  par  des 
personnesdesa  cour  qu!il  considère  :  «  Mon 
»  fière le  protège  ,  répondit-il ,  cela  suffit  » . 
Le  ton  dont  il  prononça  ces  paroles  ne  fit  que 
trop  connaître  le  secret  mécontentement  qu'il 
en  avait.  J'a*!  su  depuis  qu'il  en  avait  fait 
des  reproches  amers  au  Prince  son  frère  ; 
mais  comme  celui-ci  est  absolu  et  indépen- 
dant ,  il  s'est  mis  peu  eu  peine  de  ces  repro- 
elies. 

Il  a  fait  encore  moins  de  cas  des  fréquentes 
remontrances  qui  lui  ont  été  adressées  parles 
Brames  et  par  les  Prêtres  des  Idoles.  Comme 
ils  lui  disaient  arec  assez  de  chaleur  que  leurs 
Dieuxmenaçaientd'abandonnerdeuxou  trois 
Temples  qui  sont  à  une  ou  deux  lieues  de 
'ma  nouvelle  Eglise  :  «  Il  faut  ,  répondit  le 
»  Prince  d'un  ton  moqueur,  que  ces  Dieux 
»  soient  bien  faibles  et  bien  timides ,  puis- 
»  que  ,  fortifiés  comme  ils  le  sont  dans  de 
»  beaux  Temples  de  pierres  et  de  briques  , 
»  ils  redoutent  un  Dieu  qui  n'est  logé  que 
»  dans  une  cabane  de  terre.  Je  ne  prétends 
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»  pas  les  chasser  en  recevant   ce  Docteur 
»  étranger  ;  mais  s'ils  ne  sont  pas  contens  ^ 
qu'ils  parlent  quand  ils  le  voudront ,    il 
en  restera  toujours  assez  dans  le  pays  » . 
Il  y  a  plus  de   i5  ans  que  ce  Prince  est 
marié  ,   sans  qu'il  ait  eu  aucun  enfant  du 
grand  nombre  de   femmes  qu'il  entretient 
dans  son  Palais.  Il  semble  que  n'ayant  point 
de  récompense  à  attendre  dans  l'autre  monde» 
s'il   persévère   dans   son   infidélité   ,     Dieu 
veuille  le  récompenser  en  cette  vie  delà  bonne 
oeuvre  qu'il  a  faîte  en  rétablissant  la  Religion 
presque  détruite.  Au  bout  de  la   première 
année  de  mon  établissement  dans  ses  terres 
il  lui  est  né  une  fille ,  et  il  reconnaît  publi- 
quement qu'il    la  doit  au   vrai  Dieu.   Les 
Gentils  même  ne  peuvent  s'empêcher  dédire 
hautement  que  le  Dieu  des  Chrétiens  a  ôté 
au  Prince  qui  les  a  persécutés  ,  les  enfans 
qu'il  avait ,  pour  les  donner  à  celui  qui  les 
protège.  II  promet  que  s'il  lui  n.iit  un  fils  , 
il  fera  bâtir  au  vrai  Dieu  une  Eglise  plus 
magnifique  qu'aucun  Temple  qu'il  y  ait  dans 
le  Marava.  Prions  le  Seigneur  que  ,  pour  le 
bien  de  la  Religion  ^  il  daigne  accorder  à 
ce  Prince  une  postérité  telle  qu'il  la  désire  ; 
et  plus  encore  ,  quil  daigne  lui  ouvrir  les 
yeux  ,  et  le  tirer  des  ténèbres  de  l'infidélité 
où  il  parait  vivre  si  tranquillement.  Je  suis 
avec  bien  du  respect ,  etc. 

ui  Vanigupatî,  dans  ta  Mission  de  Maduré» 
h  10  Décembre  i^iS.. 
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Du  Père  Bouchet  ,  Missionnaire  de  ta 
Compagnie  de  Jésus  ,  à  Monseigneur 
Jluet ,   ancien  Evéque  d'Ayranches, 

Monseigneur,    «^^V 

Pendant  lo  séjour  que  je  fi» ,  il  y  n  quelques 
années ,  en  Europe ,  pour  les  afraire»  de  cette 
Mission  ,  j'eus  à  répondre  h  plusieurs  ques- 
tions que  des  personnes  savnntes  me  firent 
souvent  sur  la  doctrine  des  Indiens  ,  et  prin- 
cipalement sur  Topinion  qu*ontces  Peuples 
de  la  métempsycose  ou  de  lu  transmigration 
des   âmes.  Elles  souliailnient ,  entre  autres 
choses  ,  de  savoir  en  quoi  le  système  Indien 
est  conforme  au  système  de  Pylliagore  et  de 
Platon,  et  en  quoi  il  en  est  différent.  Je  me 
rappellede  temps-en-tempsavecplaisirj  Mon- 
seigneur ,  les  entretiens  que  jY*us  alors  avec 
Votre  Grandeur  sur  la  même  matière  ;  c'est 
;pour   cela  qu'étant  de  retour  aux  Indes  , 
j',employai  une  partie  de  mon  loisir  aux  re- 
cherches nécessaires ,  pour  me  mettre  en  état 
de   satisfaire  une  curiosité  si  louable.   La 
bonté  avec  laquelle  vous  avez  déjh  reçu  une 
^^ettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
..  sur  un  autre  sujet ,   autorise  la  liberté  que 
je  prends  de  vous  adresser  ces  réilexions ,  et 
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me  fait  espérer  qu'elle»  ne  vuus  seront  pas 
dcsngréables. 

Il  y  a  long-temps  ,  Monseigneur  ,  que  je 
9uis  au  fait  des  senlimins  des  Brames;  j*ai 
lu  plusieurs  ouvrages  des  savans  Indiens  ;  j'ai 
entretenu  souvent  leurs  plus  liuhiles  Doe- 
tours  ,  et  j'ai  tiré  de  la  lecture  des  uns  et 
de  l'entretien  des  autres  toutes  les  connais- 
sances qui  pouvaient  m'aiderh  approfondir 
leur  système  sur  la  transmigration  des  anic». 

J'ai  d'ahord  été  surpris  ,  en  li»a*nt  leurs 
livres  ,  de  voir  qu'il  n'y  a  presque  point 
d'erreurs  dans  les  Auteurs  anciens  ,  que  les 
Indiens  n'aient  ou  adoptées  ou  inventées, 
plusieurs  croient  que  les  âmes  sontéternelles  ; 
d'autres  pensent  qu'elles  sont  une  portion  d« 
Dieu  même.  Ils  sont  à  la  vérité  presque  tous 
convaincus  de  leur  immortalité  ;  mais  ils 
prouvent  celte  immortalité  par  la  métemp- 
sycose et  la  transmigration  des  âmes  eu  diil'é- 
rens  corps. 

On  a  peine  à  corikprendre  comment  une 
idée  aussi  chimérique  que  celle-là  ,  s'est 
répandue  dans  toute  l'Asie.  Sans  parler  des 
Indiens  qui  sont  en-deeà  du  Gange  ,  une 
partie  des  Peuples  ii'Aracan  ,  du  Pè^u  , 
de  Siam  ,  de  Camboye  ,  du  Tunquin  ,  de  la 
Cochinchlne  ,  de  la  Chine  et  du  Japon ,  sont 
dans  cette  ridicule  opinion  de  la  métempsy- 
cose ;  ils  l'appuient  par  les  mêmes  raisons 
dont  se  servent  les  Indiens. 

Lorsque  saint  François  Xavier  prêchait  la 
Foi  au  Japon ,  le  plus  fameux  Bonze  du  pays  ,. 
se  trouvant  avec  le  Saint  à  la  Cour  du  Roi 
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de  Bungo ,  lui  dil  d'un  air  su(Ii3ant.  «c  Je  ne 
»  sais  si  tu  me  connais ,  ou  pour  mieux  due 
»  si  tu  me  reconnais  »  \  et  après  avoir  rap- 
porté beaucoup  d'extravagances  ,  qu'on  peut 
Yoir  dans  l'histoire  de  la  vie  de  ce  Saint ,  il 
ajouta  :  «  Ecoute-moi ,  tu  entendras  des  ora- 
»  clés  ,  et  tu  demeureras  d'accord  que  nous 
o»  avons  beaucoup  plus  de  connaissance  des 
M  choses  passées  ,  que  vous  n'en  avez  ,  vous 
M  autres ,  des  choses  présentes.  Tu  dois  donc 
»  savoir  que  le  monde  n'a  jamais  eu  de  coin- 
»  mcncement ,  et  que  les  hommes,  à  pro- 
»  prement  parler ,  ne  meurent  point;  l'ame 
*>  se  dégnge  seulement  du  corps  où  elle  était 
»  enfermée  ,  et  tandis  que  ce  corps  pourrit 
»  dans  la  terre  ,  elle  en  cherche  un  autre 
)»  frais  et  vigoureux  ,  où  nous  renaissons, 
»  tantôt  avec  le  sexe  le  plus  noble ,  tantôt 
»  avec  le  sexe  imparfait  ,  selon  les  diverses 
•»  constellations  du  ciel ,  et  les  difléreus  as- 
»   pccts  de  la  lune  ». 

Les  diverses  relations  que  nous  avons  de 
l'Amérique  ,  nous  assurent  qu'on  y  trouve 
des  vestiges  de  la  métempsycose.  Qui  a  pu 
porter  celte  folle  imagination  à  des  Peuples , 
qui  ont  été  si  long-t«  »ïips  inconnus  au  reste 
du  monde*?  On  est  r^oins  surpris  qu'ellese 
soit  répandue  dnns  l'Afrique  et  dans  l'Eu- 
rope; les  Egyptiens  peuvent  l'avoir  enseignée 
aux  Africains  ;  Pythfigore  ,  qui  fut  le  chef 
de  la  secte  Italique  ,  l'avait  établie  chez  plu- 
sieurs Nations ,  sur-tout  dans  les  Gaules ,  où 
les  Druides  la  regardaient  comme  la  base  et 
le  fondement  de  leur  Religion  >  elle  enlraii 
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même  dans  la  politique  ;  les  Généraux  d'ar- 
mée voulant  inspirer  à  leurs  soldats  le  mépris 
de  la  mort  ,  les  assuraient  que  leurs  âmes 
s'auraient  pas  plutôt  abandonné  leurs  corps , 
qu'elles  iraient  en  animer  d'autres.  C'est 
ainsi  que  César  en  parle  en  expliquant  le 
.dogme  des  Druides  :  Non  interire  animas  , 
sed  ab  aliis  ,  post  mortem  transire  ad  alios , 
atqne  hoc  maxime  ad  virtutem  excitari 
pùtant  metu  mortis  neglecto  (i). 

Ce  dogme   monstrueux  fut  enseigné  aa 
commencement  de  l'Eglise  naissante  par  la 
plupart  des  hérétiques  ,  tels  que  furent  les 
Simonicus ,  les  Basilidiens ,  les  Valentiniens, 
les  Marcionites ,  les  Gnostiques  et  les  Mani- 
chéens.   Les  Juifs  eux-mêmes  qui  avaient 
reçu  la  loi  de  Dieu  ,  et  qui  par  conséquent 
devaient  être  convaincus  de  l'impiété  d'un 
pareil  systêipe  ,   s'y    laissèrent  néanmoins 
surprendre,  ainsi  que  le  rapportent  Tertul- 
7ien  ,  et  saint  Justin  dans  ses  dialogues.  On 
V.i  dans  le  Talmud  ,  que  l'ame  d'Abel  passa 
dans  le  corps  de  Seth  ,  et  ensuite  dans  celui 
de  Moïse.  Saint  Jérôme  donne  aussi  k  enten- 
dre que  quelques  Juifs,  et  Hérode  entre  au- 
tres, s'imaginaient  que  l'ame  de  saint  Jean 
avait  passé  dans  le  corps  de  Jésus-Christ  ^ 
tel  a  été  le  progrès  d'une  opinion  si  extrava- 
gante. 

Il  ne  serait  pas  facile  de  remonter  jusqu'à 
son  origine,  ni  de  décider  quels  en  ont  été 
les  premiers  auteurs.  Hérodote ,   saint  Clé- 
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ment  d'Alexandrie,  et  d'autres savans  hom* 
mes  ont  cru  que  cette  doctrine  avait  d'abord 
été  enseignée  par  les  anciens  Egyptiens  ,  et 
que  de  chez  eux  elle  était  passée  dans  les  In- 
des, et  dans  le  reste  de  l'Asie.  D'autres  au- 
contraire,  en  attribuent  l'invention  aux  Peu- 
ples de  l'Inde  ,  qui  l'ont  ensuite  communi- 
quée aux  Egyptiens,  car  il  y  avait  autrefois 
un  commerce  réglé  entre  ces  deux  Nations. 
Pline  et  Solin  rapportent  fort  en  détail  le  che- 
min qu'on  tenait  toutes  les  années  pour  aller 
de  l'Egypte  aux  Indes.  Philostrate  assure  que 
Pythagore  est  l'inventeur  de  ce  système ,  qu'il 
le  communiqua  aux  Brames ,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  aux  Indes  ,  et  que  de  là  il  fut  porté 
chez  les  Egyptiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  sans  doute  une 
de  ces  questions  qui  demeurera  long-temps 
indécise  ;  et  c'est  ainsi.  Monseigneur,  que 
vous  vous  en  expliquez  dans  vos  entretiens 
sur  Origène  :  ^n  vesana  Metempsycoseos 
doctrina  ab  fndis  ad  yEgyptios  transiuit,  an 
ah  his  ad  illos;  res  est  non  pars^œ  disquisi- 
tionis.  Néanmoins  ,  si  l'on  s'en  rapportait  à 
la  chronologie  Indienne ,  la  question  serait 
bientôt  décidée ,  car  elle  compte  plusieurs 
milliers  d'années  depuis  que  cette  opinion 
est  en  vogue  dans  l'Inde;  mais  par  malheur 
la  èhronologie  de  ces  Peuples  est  remplie 
de  tant  de  faussetés ,  que  l'on  n'y  peut  faire 
aucun  fond.  Il  y  a  donc  plus  ^'apparence , 
ainsi  que  plusieurs  anciens  Auteurs  l'ont  dit 
en  tcimes  exprès,  que  c'est  dt-s  Egyptiens, 
plutôt  que  doÉ  Indiens ,  qi^e  Pythagore  et 


s  f   C  VRIBVSES.  l4l 

Platon  ont  tiré  tout  ce  qu'ils  enseignent  dé 
la  métempsycose. 

Les  Indiens ,  de  même  que  les  Pythago- 
riciens entendent  par  la  métempsycose  ,  le 
passage  d'une  amepar  plusieurs  corps  qu'elle 
anime  successivement ,  pour  y  faire  les  fonc- 
tions qui  lui  sont  propres.  Au  commence- 
ment il  n'était  question  que  du  passage  def 
âmes  en  difîérens  corps  humains  :  on  reten- 
dit plus  loin  dans  la  suite,  et  les  Indiens  ont 
encore  enchéri  sur  les  Disciples  de  Py  thagore 
et  de  Platon.  s. 

I.  Les  Pythagoriciens ,  en  étahlîssant  leur 
sysl^me ,  fondaient  leur  principale  preuve 
sur  l'autorité  de  leur  Maître  :  ses  paroles 
étaient  pour  eux  des  oracles  )  il  n'était  pas 
même  permis  d'avoir  des  4c  tes  sur  ce  qui 
avait  été  avancé  par  ce  grp  ^  Philosophe  , 
et  quand  d'autres  Philosophes  moins  dociles 
blâmaient  quelques- unes  de  ses  opinions  , 
ses  Disciples  croyaient  avoir  donné  une  ré- 
ponse solide,  en  disant  que  le  Maitie  par 
excellence  l'avait  ainsi  enseignée.  El  cer- 
tainement, on  ne  peut  nier  que  cette  haute 
réputation  ,  que  Pythagore  s'était  acquise  , 
ne  fut  hien  fondée ,  puisque  c'est  lui  qui 
perfectionna  toutes  les  sciences  ,  qui  ,  de 
son  temps ,  étaient  fort  confuses  et  fort  em- 
brouillées. A 

C'est  aussi  ce  que  répondent  nos  Indiens 
quand  nous  leur  fesoTis  toucher  au  doigt  les 
extravagances  qui  suivent  de  leur  système. 
Brama  ,  disent-ils  ,  est  le  premier  des  trois 
JDieux  <|^'ou  adore  dans  ks  Indes  :  c'est  luj» 
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qui  a  enseigné  cette  Doctrine  -,  elle  est  dont 
infaillible.  C'est  Brama  qui  est  l'auteur  du 
pédant ,  c'est-à-dire ,  de  la  Loi  qui  ne  peut 
tromper.  C'est  Brama  qui  est  ylbaden ,  c'est< 
à-dire ,  qui  parle  essentiellement ,  conformé- 
ment à  la  vérité ,  et  dont  toutes  les  paroles 
sont  des  oracles.  Il  a  une  connaissance  infi- 
nie de  tout  ce  qui  a  été  y  de  tout  ce  qui  est 
et  de  tout  ce  qui  doit  être;  c'est  lui  qui  écrit 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  chfque 
homme  :  c'est  lui  qui  a  enseigné  toutes  les 
sciences  ;  si  les  Brames  connaissent  la  vé- 
rité ,  s'ils  sont  habiles  dans  l'Astronomie  et 
dans  les  autres  sciences,  c'est  à  Brama  qu'ils 
en  sont  redevables.  Peut- on  douter  après 
cela  que  la  Doctrine  de  la  Métempsycose  ne 
soit  véritable ,  puisqu'elle  nous  est  venue  dit 
Brama  ? 

2.  Les  Disciples  de  Pythagore  devaient 
garder  le  silence  pendant  un  certain  nom- 
hre  d'années  ,  avant  qu'il  leur  fût  permis  de 
proposer  leurs  doutes  ;  après  quoi  ils  avaient 
la  liberté  de  former  des  difficultés ,  et  d'in- 
terroger leur  Maîire.  Quelques-uns  de  ces 
Disciples  ,  qui  avaient  achevé  leur  temps 
d'épreuve,  lui  demandèrent  un  jour  s'il  se 
ressouvenait  d'avoîrvécài  dans  un  autre  temps. 
Il  leur  répondit ,  en  fesant  ainsi  sa  généalo- 
gie :  autrefois  j'ai  paru  dans  le  monde  sous 
le  nom  d'Etalide .  fils  de  Mercure ,  à  qui  je 
demandai  la  grâce  ae  me  ressouvenir  de  tous 
lesdifférenschangemens  qui  pourraient  m'ar- 
river.  Il  m'accorda  cette  insigne  faveur  ;  de- 
puis ce  temps-là  je  naquis  dans  la. personne 
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^'Eop^orbe  ,  et  je  fus  tué  au  siège  de  Troie 
par  Menelaus  :  j'animai  ensuite  un  nouveau 
corps,  cl  je  fus  connu  sous  le  nom  d'Herme- 
time  ;  après  quoi  je  fus  un  pécheur  de  l'île  de 
Délos,  qu'on  nommait  Pyrrhus;  et ,  enfin  , 
je  suis  maintenant  Pythagore. 

Mais  comme  les  Disciples  de  ce  Philo^ 
sophe  n'étaient  pas  toujours  crus  sur  leur  pa- 
role ,  lorsqu'ils  débitaient  le  privilège  de 
Gpue  réminiscence ,  ils  la  prouvaient  par  le 
détail  de  plusieurs  circonstances  également 
fabuleuses  :  une  preuve ,  disaient-ils ,  que 
noire  Maître  a  véritablement  paru  sous  le 
nom  d'Euphorbe  ,  c'est  qu'en  entrant  dans 
le  Temple  de  Junon ,  qui  est  dans  l'Ëubée, 
il  y  a  reconnu  lui-même  son  propre  bou- 
clier, que  les  Grecs  avaient  consacré  à  celte 
Déesse.  Cette  fable  était  si  souvent  répétée 
par  les  Pythagoriciens  ,  qu'Ovide  la  met  en 
œuwre  dans  ses  Métamorphoses ,  en  fesani 
parler  ainsi  Pythagore  : 


Ipse  ego  mmc  nemtni  Trojani  tempore  helli, 
Pantlwïdes  Euphorbus  eram  (i). 

On  lit  avec  plaisir  l'ingénieuse  réfuta- 
tion que  Tertullicn  fait  de  cette  fable:  mais 
comme  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  rap- 
porter ,  je  me  contenterai  d'examiner  ce  qui 
«e  trouvç  de  semblable  parmi  les  Indiens. 

Ils  ont  dix-huit  livres  fort  anciens ,  qu'ils 
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appellent  Pouranam.   Quoique  ces  livres 
soient  remplis  de  fables  plus  grossières  les 
unes  que  les  autres,  ils  ne  contiennent  pour- 
tant, selon  eux,  que  des  vérités  incontesta- 
bles. C'est  dans  ces  Pouranains  qu'on  lit  cent 
traits  d'histoires  semblables  à  celles  que  les 
Pylhîigoriciens  rapportent  de  leur  Maître. 
Plusii'urs  grands  hommes  y  racontent  toutes 
les  figures  dilï'érentes,  sous  lesquelles  ils  ont 
paru  dans  divers  Royaumes  :  ils  entrent  dans 
le  détail  des  moindres  particularités  :  ils  di- 
sent ,  par  exemple  ,  qu'on  trouvera  dans  cer- 
tains endroits  qu'ils  marquent,  les  trésors, 
les  armes ,  les  instrumens  de  fer  et  cent  autres 
choses  de  cette  nature  qui  leur  appartenaient, 
par  où  ils  prouvent  qu'ils  se  ressouviennent 
de  ce  qu'ils  fesaient  dans  les  vies  précédentes. 
On  y  voit  aussi  les   divers  changemens  de 
leurs  Dieux.  Ils  commencent  par  Brama , 
qu'ils  disent  s'être  montré  sous  mille  figures 
différentes  :  les  métamorphoses  de  Fistnon 
y  sont  presque  sans  nombre.   Il  y  en  a  en- 
core une  qu'ils  attendent,  et  qu'ils  appel- 
lent Kelki-f^adaran ,  c'est-à-dire  ,  F^istnou 
changé  en  cheval.  Ils  rapportent  plusieurs 
autres  changemens  de  lioutren,  dont  j'aurai 
occasion  de  parler  dans  la  suite,  aussi-bien 
que    de    diverses  métamorphoses  de   leurs 
Déesses,  Us  ont ,  outre  cela  ,  un  autre  livre 
appelé  Braina-Poiivancnn  ,  où  se  trouve  une 
multitude    prodigieuse   de    transmigrations 
d'à  mes  dans  les  corps  des  hommes  et  des 

Les  adorateurs  de  F^istnou  j-^'endent 
'  ç|u« 


Ki  I 


ET    CURIEUSES.  J^5 

que  ce  Dieu  éclaire  par  une  lumière  cé- 
leste quelques  aines  favorites  de  ses  dévots , 
ei  qu'il  leur  fait  connaître  les  diiFérens  chan- 
gemens  qui  leur  sont  arrivés  dans  les  corps 
qu'elles  ont  animés.  Pour  ce  qui  est  des 
zélés  Serviteurs  de  Routren ,  ils  assurent  que 
ce  Dieu  chimérique  révèle  à  plusieurs  d'en- 
tr'eux  les  divers  états  où  ils  ont  été  engagés, 
dans  les  dilFérentes  transmigrations  de  leurs 
amcs. 

3.  Les  Indiens  et  les  Pythagoriciens  ont 
recours  aux  comparaisons  ,  pour  expliquer 
leurs  sentimens  ,  mais  avec  cette  dllFiTence , 
que  ceux-ci  iie  les  emploient  que  pour  don- 
ner de  la  clarté  et  du  jour  à  leurs  pensées  , 
au-lieu  que  ceux-là  les  regardent  comme  des 
preuves  manifestes  de  ce  qu'ils  avancent. 

L'ame  ,  disent  les  Indiens  ,  est  dans  le 
corps ,  comme  un  oiseau  est  dans  sa  cage  ; 
c'est  la  première  comparaison  dont  ils  se  ser- 
vent; mais  ils  ne  s'y  arrêtent  pas  beaucoup  ^ 
parce  que  ,  en  effet,  la  différence  saute  aux: 
yeux.  Mais  en  voici  trois  autres  qui  leur 
paraissent  admirables  ,  et  d'autant  plus  per- 
suasives ,  qu'elles  sont  soutenues  chacune  par 
l'autorité  d'un  Poète  :  car  parmi  les  Indiens 
un  vers  cité  même  hors  de  propos  ,  donne 
un  grand  poids  au  raisonnement  ^  et  si  le  vers 
qu'on  cite  ,  renferme  une  comparaison  qui 
explique  en  apparence  quelques  circonstan- 
ces du  sujet  dont  on  parle,  c'est  alors  que  la 
meilleure  raison  ne  s'égale  jamais  à  la  com- 
paraison. 

Voici  donc  la  seconde  comparaison  qa'ilf 
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«emploient  pour  appuyer  leur  sentimcnl  sur 
la  métempsycose.  Comme  Tliommc  est  dans 
une  maison  ,  qu'il  y  habite  ,  et  qu'il  soin 
d'en  reparer  les  endroits  faibles  ;  de  même 
l'ame  de  l'homme  est  dans  le  corps  ;  elle  y 
loge ,  elle  s'étudie  h  le  conserver ,  et  à  en 
réparer  les  forces  quand  elles  défaillent.  De 
plus  ,  comme  l'homme  sort  de  sa  maison 

Suand  elle  n'est  plus  habitable ,  et  va  se  loger 
ans  une  autre  ;  l'ame  de  même  abandonne 
sou  corps ,  quand  quelque  maladie  ou  quel- 
qu'aulre  accident  le  met  hors  d'état  d'êlrc 
animé  ,  et  se  met  on  possession  d'un  autre 
corps  :  enfin  >  comme  l'iiomme  sort  quand 
il  veut  de  sa  maison  ,  et  y  retourne  de  la 
même  manière  ;  il  y  a  pareillement  de  grands 
hommes,  dont  l'ame  a  le  pouvoir  de  se  dé- 
gager de  son  corps  pour  y  revenir  quand  il 
lui  plaît ,  après  avoir  parcouru  plusieurs  en- 
.droits  de  l'Univers.  A  la  vérité ,  on  trouve 
peu  de  ces  amcs  privilégiées  ;  mais  enfin 
on  en  trouve  ,  et  les  Pouranams  nous  en 
fournissent  des  exemples. 

Parmi  ces  exemples  j'en  choisis  un  qui  est 
fort  célèbre.  On  lit  dans  la  vie  de  F^iera- 
.^narken  ,  l'un  des  plus  puissans  Rois  des 
Indes ,  qu'un  Prince  pria  une  Déesse  ,  dont 
le  Temple  était  à  l'écart,  de  lui  enseigner 
le  Mandiram ,  c'est-à-dire ,  une  prière  qui 
a  la  force  de  détacher  l'ame  du  corps ,  et  de 
l'y  faire  revenir  quand  elle  le  souhaite.  Il 
obtint  la  grâce  qu'il  demandait  ;  mais  ,  par 
malheur ,  le  domestique  qui  l'accompagnait, 
^%  qui  demeura  ù  la  porte  du  Temple >  eu* 
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tendit  le  Mandiram  ,  l'apprit  par  cœur ,  et 
prit  la  résolution  de  s'en  servir  dans  quelque 
favorable  conjoncture. 

Comme  ce  Prince  se  fiait  entièrement  à 
son  domestique,  il  lui  fit  part  de  la  faveur 
qi  'il  venait  d'obtenir;  mais  il  se  donna  bien 
(le  garde  de  lui  révéler  le  Mandiram.  Il  ar- 
rivait souvent  que  le  Prince  se  cachait  dans 
un  lieu  écarté ,  d'où  il  donnait  l'essor  h  son 
jime  j  mais  auparavant  il  recommanJait  bien 
à  son  domestique  de  garder  soigneusement 
son  corps ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour.  Il 
récitait  donc  tout  bas  sa  prière ,  et  son  ame 
se  dégageant  à  l'instant  de  son  corps ,  volti- 
geait çà  et  là ,  et  r  mait  ensuite.  Un  jour 
que  le  domestique  était  en  sentinelle  auprès 
du  corps  de  son  Maître  ^  il  s'avisa  de  réciter 
la  même  prière ,  et  aussitôt  son  ame  s'étant 
dégagée  de  son  corps ,  prit  le  parti  d'entrer 
dans  celui  du  Prince.  La  première  cliose  que 
fit  ce  faux  Prince ,  fut  de  trancher  la  tête  à 
son  premier  corps  ,  afin  qu'il  ne  prit  point 
fantaisie  à  son  Maître  de  l'animer.  Ainsi  i'ame 
du  véritable  Prince  fut  réduite  à  animer  le 
corps  d'un  perroquet ,  avec  lequel  elle  re- 
tourna dans  son  Palais. 

On  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  les 
Indiens  s'imaginent  que  de  grands  hommes 
parmi  eux  aient  eu  ce  pouvoir  de  séparer 
ainsi  leurs  âmes  de  leurs  corps.  Pline  raconte 
dans  son  Histoire  naturelle  ('i  )  qu'un  cer- 
tain Hermotime  avait  cet  admirable  secret 
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de  quitter  son  corps  toutes  les  fois  qu'il  le 
voulait  ;  que  son  anic  ,  ainsi  séparée  ,  oliajt 
en  divers  pays ,  et  revenait  dans  son  corps 
pour  raconter  les  clioscsqui  se  passaient  dans 
les  lieux  les  plus  éloignés.  A  la  vérité,  Plu. 
tarque  n'est  pas  de  l'avis  tic  Pline  ;  il  préiend 
que  l'ame  de  cet  Hermotime,  qu'il  appelle 
ïlermodore,  ne  se  sép:)rait  pas  réellement  de 
/son  corps  ;  mais  qu'un  génie  était  sans  cesse 
h  ses  côtés  ;  qui  l'instruisait  de  tout  ce  qui  se 
passait  ailleurs. 

Ce  que  saint  Augustin  raconte  (i)  dans  son 
livre  de  la  Cité  de  Dieu  ,  paraît  assez  sur- 
prenant.  Un  Prêtre,  dit  ce  saint  Docteur, 
pppelé  Restilut,  qui  était  de  la  Paroisse  do 
Calamo,  pouvait  à  son  gré  se  mettre  dans 
lin  état  tout- h -fait  semblable  h  celui  d'un 
homme  mort  :  on  avait  beau  alors  le  frapper, 
le  piquer ,  et  même  le  brûler,  il  avait  perdu 
tout  sentiment,  et  on  ne  lui  trouvait  nulle  1 
apparence  de  respiration  :  il  ne  s'apercevait 
même  qu'il  eàt  été  brûlé ,  que  par  les  cica- 
trices qui  lui  en  restaient  :  il  avait  enfin  uni 
tel  empire  sur  son  corps,  qu'en  peu  de  temps, 
lorsqu'on  l'en  priait,  il  s'interdisait  tout  usage  1 
des  sens.  Un  exemple  de  cette  nature  serait 
dans  la  bouche  d'un  Indieu  ,  une  preuve  à 
laquelle  il  n'y  aurait  point  de  réplique  :  après 
avoir  raconté  un  trait  semblable,  voyez,  ajou- 
terait-il sérieusement,  s'il  n'est  pas  vrai  quel 
les  âmes  demeurent  dans  leurs  corps  de  la 
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inêinc  manière  que  les  hommes  logent  dan» 
leurs  maisons. 

La  troisième  comparaison  dont  les  Indiens 
se  servent,  est  prise  du  navire  et  du  Pilote, 
Le  pilote ,  disent>ils  ,  est  le  Maître  du  ua- 
ure;  il  le  gouverne  à  son  gré,  il  le  conduit, 
dans  les  pays  les  plus  reculés  ,  il  le  l'ait  en- 
trer dans  les  rivières,  il  lui  fait  faire  le  tour 
(les  Iles ,  il  lui  fait  parcourir  tous  les  ports 
qui  se  trouvent  sur  les  rivages  de  la  mer  : 
s'il  est  endommagé  en  quelqu'une  de  ses  par- 
ties^ il  le  radoube,  et  il  l'abandonne  quand 
les  planches  venant  h  se  pourrir  ,  menacent 
(l'uo prochain  naufrage.  C'est  ainsi  que  l'ame 
se  trouve  dans  le  corps  de  l'homme  j  elle  le 
conduit  par-tout,  elle  lui  fait  faire  de  longs 
voyages  ,  elle  le  mène  dans  les  Villes ,  elle 
le  fait  monter  «  elle  le  fait  descendre,  elle  le 
fait  marcher  ou  reposer  ;  lorsqu'il  est  malade , 
elle  cherche  des  remèdes  propres  à  réparer 
ses  forces.  Mais  quand  ce  corps  vient  k  périr , 
ou  que  ses  organes  s'usent  et  se  déconcer- 
tent ,  elle  l'abandonne  pour  en  chercher  un 
aatre  ,  qu'elle  puisse  gouverner  comme  le 
premier. 

Enfin  ,  les  Indiens  comparent  les  âmes 
dans  les  corps  à  un  homme  qui  est  en  prison. 
Cette  comparaison  suppose  ce  que  je  dirai 
plus  bas ,  que  les  âmes  qui  se  trouvent  en- 
gagées dans  difTérens  corps  qu'elles  animent 
successivem  it ,  n'y  sont  retenues  que  pour 
expier  les  péchés  qu'elles  ont  commis  dans 
une  autre  vie.  Pour  prouver  ce  qu'ils  avan- 
cent, ils  raisonnent  du  plus  au  moins,  et  ils 
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disent  que  les  Dieux  suballornes  qui  sont 
si  fort  au-dessus  des  hommes  ,  sont  ohligéj 
eux-mêmes  d'animer  des  corps ,  pour  expier 
les  p«Schés  de  la  vie  précédente.  Ils  rnppor- 
tcntsur  cela  une  infinité  d'iiisluires ,  entr'au- 
très  celle  qu'on  lit  dans  In  vie  do  Tarma^ 
Jtajakels  ,  ou  autrement  le  Baïadam  ;  la 
voici  : 

jàrichenen  était  un  des  cinq  Rois  qui  se 
sont  rendus  célèbres  dans  l'Iude.  Ce  Prince 
eut  un  Ois  qu'il  aimait  tendrement  :  on  l'ap. 
pelait  Ahimanien.  Cet  eui'ant  chéri  vint  à 
mourir  après  bien  des  aventures  ;  la  douleur 
que  son  père  en  conçut  «  le  mit  nu  désespoir. 
f^istnou ,  métamorphosé  en  Krichnen ,  eut 
pitié  de  ce  père  affligé  ;  il  le  mena  dans  un 
des  cinq  Paradis ,  où  yirivhcncn  aperçut  son 
fils  tout  brillant  de  gloire.  Il  voulut  l'em- 
brasser et  demeurer  avec  lui,  mais  on  le  fit 
retirer,  et  Ahimanien  lui  parla  de  la  sorte: 
«  Autrefois,  tout  Dieu  que  j'étais  ,  je  tom- 
M   bai  dans  un  grand  péché  :  pour  l'expier, 
»  je  fus  condamné  à  être  mis  en  prison  dans 
»  un  corps  humain  ;  maintenant  que  j'ai 
M   satisfait  pour  ce  crime,  et  que  je  me  suis 
»   entièrement  purifié  ,  vous  me  voyez  plein 
»   de  gloire  comme  j'étais  auparavant.  »  Or, 
disent  les  Indiens  ,  si  les  Dieux  eux-mêmes 
sont  obligés  d'animer  des   corps   pour  se 
purifier ,  et  pour  faire  pénitence  dans  ces  pri- 
sons, pouvez-vous  douter  que  les  âmes,  après 
avoir  commis  des  péchés  dans  une  autre  vie , 
ne  soient  pareillement  obligées  de  demeurer 
dans  les  corps  qu'elles  animent  ^  comn),e  dans 
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alitant  Je  prisons?  Si  ces  corps  naissent  dnii» 
(les  Castes  méprisublrs  ,  s'ils  Àont  sujets  auK 
inalrttlieset  .î  d'autres  infirmités,  ou  s'ils  sont 
disgraciés  de  la  nature,  tout  cela  arrive,  afin 
qu'elles  puissent  expier  les  péchés  de  la  \  i» 
passée. 

Lrs  platoniciens  employaient  la  m^mc  com- 
paraison ;  Platon  l'avait  tirée  de  Pyiliagorn 
et  d'Empédocle  ,  et  Pylhagore  l'avait  reçuo 
d'Orphée.  Parmi  les  premiers  Chrétiens  , 
qut'lques-uns  qui ,  avant  que  d'embrasser  le 
Christianisme,  avaient  été  élevés  dans  l'écolo 
de  Platon ,  trouvaient  de  quoi  l'appuyer  dans 
quelques  passages  de  l'Ecriture ,  qui  ne  de- 
vaient s'entendre  que  dans  un  sens  métapho- 
rique. Les  saints  Pères  en  citent  des  endroits 
mal  expliqués  par  les  Origénistes.  Saint 
Epiphane  ,  par  exemple ,  dit  que  les  secta- 
teurs de  Platon  prenaient  h  la  lettre  ces  pa- 
roles du  Pi-ophèle  Roi  :  Seigneur  (i)  ,  tirez 
mon  ame  de  la  prison  oà  elle  est.  Saint  Jé- 
rôme observe  qu'ils  entendaient  de  mémo 
ces  autres  paroles  de  saint  Paul  (a)  :  Qui  me 
délivrera  de  ce  cofjts  de  mort  ?  Doit-on  étrtj 
surpris  que  les  Indiens  s'attachent  si  fort  h 
cette  comparaison,  puisque  les  Philosophe* 
qui  se  disaient  Chrétiens,  Délaissaient  pas 
de  s'en  servir  dans  le  même  sens  que  les  Pla- 
toniciens. 

4.  Ce  n'est  pas  assez  pour  les  Indiens  de 


(!■)  EJuc  de  custodid  animam  meam.  Ps.  \^\. 
{2.)Quism«  liberabit  de  corporemortls  hujtisi  Ad  Rom, 

C.  7  ,  T.  34.       .-..  .   -    ( 
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faire  passer  les  âmes  dans  di/Térens  corps  lui- 
maîris  ,  ils  admettent  encore  la  métempsy- 
cose h  l'égard  des  corps  de  bêtes,  et  de  tous 
les  objets  sensibles.  Us  assurent- môme  que 
ïe  monde  change  plusieurs  fois  de  forme ,  ce 
qui  se  fait ,  selon  eux ,  par  autant  de  transmi- 
grations dilFérentes.  Mais  pour  mieux  écîair- 
cir  ce  système  des  Indiens ^  il  me  faut  mon- 
trer la  conformité  de  leur  sentiment  sur  la 
création  An  monde  hec  celui  des  Disciples 
de  Pythagore  et  de  Platon. 

Ces  deux  Philosophes  ,  ainsi  que  le  mar- 
quent les  Pères,  avaient  transporté  dansleur 
philosophie  ,  plusieurs  choses  qu'ils  avaient 
tirées  des  Juifs  touchant  la  morale  et  la  ma- 
nière dont  le  monde  a  été  formé  depuis  tant 
de  siècles  ;  c'est  le  rapport  qui  se  trouve  entre 
le  commencement  de  la  Genèse  et  plusieurs 
endroits  de  Platon  ,  qui  a  fait  dire  à  Nume- 
nius,  f[ue  Platon  n'était  autre  chose  que  Moïse 
qui  parlait  Orec.  Quid  est  Plalo ,  nisi  Moï- 
ses atticissans?  ' 

En  effet  ,  Platon  croyp  l  que  le  monde 
avait  été  produit  par  la  toute-puissance  de 
Dieu ,  et  qu*il  était  sujet  h  la  corruption  ; 
que  Dieu  est  le  souverain  Seigneur  de  toutes 
choses  ,  et  le  Père  des  Dieux  subalternes , 
mais  qu'il  s'est  servi  de  ces  Dieux  pour  for- 
mer et  pour  perfectionner  tous  les  êtres.  Les 
premiers  Hérétiques  ,  tel  que  fut  Ménandre, 
Disciple  de  Simon  le  Magicien ,  pensaient 
h-peu-près  de  même  ,  et  soutenaient  que  le 
monde  avait  été  fait  par  les  Anges.  Saturnin 
disait  qu'il  y  en  avait  eu  sept  entr'autres  qui 
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avaient  été  occupés  à  ce  grand  ouvrage, 
fous  ces  Hérétiques  des  premiers  siècles  , 
qui  s'étaient  infatués  du  Platonisme ,  appli- 
quaient aux  Anges  ce  que  le  Philosophe  di- 
sait des  Dieux  inférieurs.  Sénèque  voulant 
expliquer  le  sentiment  des  Platoniciens,  dit 
(rue  Dieu  produisit  les  Dieux  subalternes  pour 
être  les  Ministres  de  son  Royaume ,  et  pour 
le  perfectionner.  Je  serais  trop  long  si  j'en- 
treprenais de  citer  tous  les  endroits  des  ou- 
vrages de  Platon  qui  prouvent  que  c'est  là  son 
opinion. 

C'est  de  la  même  manière  que  les  Indiens 
expliquent  la  création  du  monde.  Dieu  qui 
avait  subsisté  pendant  toute  une  éternité  , 
lorsqu'il  n'y  avait  ni  Ciel ,  ni  Terre  ,  créa 
Brama  par  sa  toute-puissance  ,  laquelle  est 
appelée  par  les  Indiens  Parachatti ,  c'est-à- 
dire,  pouvoir  souverain;  (  les  ignorans  ont 
pêrsonnilîé  cette  expression  ,  et  croient  que 
Parachatti  est  la  mère  des  Dieux)  ;  qu'il  se 
servit  de  lui  pour  créer  les  autres  êlres  5 
qu'ensuite  il  créa  Vistnou  qui  est  le  Dieu 
conservateur  de  tous  les  êtres  \  puis  le  Dieu 
Routren  qui  détruit  les  mêmes  êtres ,  afin  que 
Brama  les  fasse  reparaître  avec  plus  d'éclat. 
Cet  emploi  des  Dieux  subalternes  ,  créés  par 
le  souverain  pouvoir  du  Seigneur  de  tous  les 
êtres,  peut-il  être  plus  conforme  à  l'idée  de 
Platon ,  c^ui  assure  que  Dieu  créa  les  Dieux 
inférieurs  ,  et  qu'il  les  employa  à  former  et 
à  perfectionner  ce  monde  visible? 

5.  Selon  la  doctrine  du  même  Platon  , 
la  première  de  toutes  les  métempsycoses  «si 
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celle  du  monde  qui  doit  finir  un  jour ,  et  être 
suivi  d'un  autre  inonde.  La  pensée  de  ce  Phi. 
losophe  est  que  comme  les  âmes  animent  de 
nouveaux  corps ,  il  j  aura  aussi  de  nouveaux 
mondes.  A  la  vérité  ,  les  Platoniciens  mo- 
dernes s'eiforcent  de  donner  un  bon  sens  à 
ces  paroles;maîs  peuvent-ils  nier  que  ce  n'ait 
été  le  sentiment  des  Origénistes  ;  et  n'est-ce 
pas  chez  Platon  que  les  Origénistes  ont  puisé 
cette  idée  du  renouvellement  du  monde  ?  Il 
ne  faut  que  lire  ce  que  ditOrigène  au  chapitre 
5  du  3.*  livre  de  ses  principes.     Il  se  pro- 
pose une  objection  qu'on  pourrait  lui  faire, 
sur  ce  qu'il  a  dit  que  le  monde  a  commencé 
dans  le  temps  :  vous  me  demanderez,  dit-il  , 
ce  que  fesnit  Dieu  avant  qu'il  créât  le  monde? 
Il  serait  ridicule  de  dire  qu^il  était  oisif  :  car 
rien  ne  répugne  davantage  à  la  nature  de 
Dieu ,  que  de  penser  que  sa  bonté  n'ait  pas 
voulu  faire  ,  ni  sa  toute-puissance  exécuter 
ee  qu'il  pouvait.  A  cela  ,  dit  ce  Docteur  , 
nous  répondons  conformément  à  la  règle  de 
la  piété,  que  Dieu  n'a  pas  commencé  d'agir 
lorsqu'il  a  créé  le  monde;  Wais  nous  croyons 
que  ,  de  la  même  manière  que  ce  monde  oà 
nous  sommes  sera  suivi  d'un  autre  ,  il  y  en  a 
eu  pareillement  plusieurs  autres  qui  ont  pré- 
cédé celui-ci.  Ces  paroles  sont  assez  expres- 
ses en  faveur  de  la  doctrine  des  mondes  qui 
se  succèdent  les  uns  aux  au  très, et  qu'Origène 
avait  tirée  de  Platon ,  ainsi  que  plusieurs 
saints  Pères  le  lui  reprochent  ;  et  comme  ces 
mondes  ont  toujours  été  animés  parla  grande 
ame  du  monde  ,  aiusi  que  Platon  l'assure  ^ 
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peut -on  douter  que  les  Platoniciens  n'ad- 
missent la  métempsycose  à  l'égard  de  plu- 
sieurs mondes  ?  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant, 
c'est  qu'Origène  entêté  de  ces  idées Platoir- 
ciennes,  abusait  de  quelques  passages  des  Li- 
vres divins,  pour  prouver  un  dogme  si  ridi- 
cule. Il  employait ,  par  exemple ,  cet  endroit 
d'Isaïe^  où  Dieu  dit  qu'il  créera  un  nouveau 
Ciel  ,  et  une  terre  nouvelle ,  et  cet  autre  do 
rEcclésiaste(i)  :  Qu  est-ce  quia  été  autre^ 
fois?  c'est  ce  qui  doit  être  à  l'avenir.  Qu'est- 
ce  qui  s' est  fait?  c'est  ce  qui  doit  se  faire  en' 
core.  Mien  n'est  nouveau  sous  le  soleil ,  et 
jlul  ne  peut  dire  :  voilà  une  chose  nouvelle, 
car  elle  a  été  déjà  dans  les  siècles  qui  se 
sont  passés  avant  nous. 

Telle  est  l'opinion  des  Indiens  ;  ils  s'ima- 
ginent que  ce  monde  doit  finir  ,  et  qu'en- 
suite Dieu  en  créera  un  nouveau  j  ils  dé- 
terminent même  le  temps  où  ce  change- 
ment doit  arriver  ;  car  ils  prétendent  que 
après  que  les  quatre  âges  d'or ,  d'argent ,  de 
cuivre  et  de  fer  ,  seront  expirés  ,  il  y  aura 
un  jour  de  la  vie  de  Brama  qui  doit  durer 
ce^t  ans  ;  que  quand  cette  multitude  d'an- 
nées sera  écoulée ,  le  monde  sera  détruit  par 
le  feu.  C'est  une  chose  remarquable  ,  qne 
presque  toutes  les  Nations  conviennent  en- 
semble sur  cette  manière  dont  le  monde  sera 


(i)  Qiiid  est  ij/uodJtiU  ?  ipsum  quodjfuturum  est  :  Qtiid 
est  q/wdjàctiim  est  ?  Ipsum  (fuodj'aciendum  est.  Ji'i/iil 
sub  sole  novum  ,  nec  valet  quisquam  dicere  :  Ecce  hoo 
recens  est  :  jam  enimprœcessit  in  sœciilis  ,  tfiiœ  J'uerunt 
ante  nos,  £cclésia6t<  c.  i.  «  v.  lo. 
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détruit  ;  c'est  une  tradition  que  les  anciens 
Pliilosophes  se  sont  laissée  les  uns  aux  autres, 
et  Ovide  dit  en  termes  formels ,  que  c'est  une 
chose  arrêtée  par  la  force  d'une  fatalité  iné- 
vitable ,  que  le  ciel ,  la  mer  et  la  terre  doi- 
vent être  consumés  par  le  feu  : 

!Esse  quoque  in  fatîs  rentînîscîtur  affort 

tempus 
(Jmo  mare  ,  quo  tellus  y  correptaque  Jlegia 
Cœli  ardeaU 


Ce  monde  étant  donc  détruit  par  le  feu  , 
Dieu  en  fera  reparaître  un  nouveau  do  la 
jmême  manière  qu^îl  a  créé  celui-ci ,  et  cela 
se  renouvellera  toujours  ;  de  même  qu'avant 
que  cet  Univers  où  nous  sommes  eût  été  créé, 
il  y  en  avait  «n  autre  ,  et  avant  ce  dernier , 
lin  plus  ancien.  C'est  ainsi,  disent-ils  ,  qu  il 
faut  raisonner  en  remontant  toujours  plus 
haut  ,  où  Von  trouvera  divers  mondes  , 
plus  anciens  les  uns  que  les  autres.  Je  ne 
trouve  qu'une  différence  entre  les  deux  opi- 
nions ;  c'est  que  les  Platoniciens  et  les  Py- 
thagoriciens croyaient  qu'il  n'y  avait  qu'un 
inonde  à-la-fois  ,  cl  que  les  Indiens ,  au-con- 
traire ,  en  distinguent  quatorze.  On  peut 
néanmoins  facilement  les  accorder  >  en  ce  que 
les  Indiens  avouent  que  ces  quatorze  mondes 
n'en  font  qu'un  seul  ,  puisqu'ils  sont  tous 
renfermés  dans  un  œuf ,  ou  comme  quelques 
autres  disent,  dans  Brarna^  C'est  encore  une 
chose  à  observer  que  presque  toutes  les  Na- 
tions sont  dans  ce  sentiment ,  que  le  monde 
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est  setnblnLIe  h  un  œuf  :  c'est  ainsi  que  les 
anciens  Egyptiens  représentaient  le  monde  , 
et  c'est  d'eux  sans  doute,  que  toutes  les  Na- 
tions ont  reçu  celte  idée.  Les  Indiens  t>jou- 
tcnl  que  cet  œuf,  qui  renferme  tous  les  mon- 
des a  été  formé  par  le  Dieu  Brama  ,  qui  se 
trouva  sur  Tenu.  Les  Platoniciens  ont  dit 
aussi  que  Dieu  était  sur  l'eau  ;  n'auraient-ils 
pas  abusé  de  ce  passage  de  l'Ecriture  ,  où  il 
est  dit  que  (i)  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur 
les  eaux  ? 

6.  MaiscomLiend\innéesdureralemonde, 
avant  qu'il  en  paraisse  un  autre?  Il  durera, 
distînt-ils  ,  jusqu'à  ce  que  Brama  paraisse  de 
nouveau  ,  et  que  tous  les  êtres  reviennent  au 
même  état  où  ils  ont  paru  d'abord.  C'est  ce 
qui  répond  à  la  grande  année  Platonique  , 
qui  devait  durer  trente-six  mille  ans.  Les 
Platoniciens  disent  que  tout  ce  qui  s'est  passé 
durant  ce  long  espace  de  temps  .,  se  renou- 
vellera alors  ,  et  que  les  âmes  reviendront 
dans  les  corps  pour  recommencer  une  vie 
nouvelle  ;  que  Socrate  doit  être  accusé  de 
nouveau  par  Anytus  etMélitus;  que  les  Athé- 
niens le  condamneront  il  la  mort;  qu'ils  s'en 
repentiront  ensuite ,  et  qu'ils  puniront  rigou- 
reusement les  accusateurs.  Ce  qu'ils  vdisent 
de  Socrate,  doitsVntendrc  pareillement  des 
autres  hommes  ,  et  de  toutes  lesaventures  si 
célèbres  dans  l'histoire. 

7 .  La  métempsycose ,,  selon  les  Indiens,  ne 

(i)  Splritiis   Dominî  Jèrehatur  super  aquas.    Gen.  ^ 
c.  1  ^  V.  a. 
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regarde  pas  moins  les  Dieux  que  les  hom- 
mes. A  la  vérité  ils  avouent  que  le  Dieu  sou- 
verain ,  qui  a  créé  les  Dieux  ,  les  Astres  et 
tous  les  Êtres >  n*estpassujetà  ces  dilTérens 
changemens  :  mais  outre  les  Dieux  infé- 
rieurs ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  il 
Î'  en  a  trois  principaux  qu'ils  confondent  avec 
e  Dieu  suprême  j  savoir ,  Brama  ,  f^istnou, 
etJtoutren,  et  ces  trois  Dieux  du  premier 
ordre ,  quoique  subalternes,  ont  animé  difTé- 
rens  corps  d'hommes  et  de  bêtes.  Brama  a 
animé  le  c  )rps  d'un  cerf  et  celui  d'un  cygne. 
Fïstnou  ,  le  plus  accoutume  aux  métempsy- 
coses ,  a  paru  sou%la  figure  de  Matcham  , 
c'est-à-dire  ,  de  poisson  :  ce  fut,  disent  quel- 
ques-uns ,  au  temps  du  déluge  ,  lorsque  ce 
Dieu  conduisit  la  barque  qui  sauva  le  genre 
humain  :  il  devint  ensuite  Courman ,  c'est- 
à-dire  ,  tortue ,  pour  soutenir  le  monde  qui 
.chancelais  :  il  prit  aussi  la  figure  d'un  pour- 
ceau ,  pour  trouver  les  pieds  de  Routren  qui 
s'était  caché  ;  puis  celle  Narasin^ain ,  c'est- 
à-dire  ,  moitié  homme  et  moitié  lion  ,  pour 
défendre  un  de  s(?s  adorateurs ,  et  faire  mou- 
rir Franien.  Enfin ,  il  a  animé  le  corps  d'un 
Bramine  ,  d'un  fameux  Roi  appelé  Ramen , 
etc.  Routren  a  pareillement  changé  plusieurs 
fois  de  figure  -,  mais  la  plus  extravagante  est 
celle  du  Lingan  ,  qui  a  produit  la  secte  in- 
fâme des  Liganistes. 

Les  Déesses ,  femmes  de  ces  trois  Dieux , 
ont  été  sujettes  à  de  pareils  chaug^emens. 
Parradi ,  femme  de  /?o«tre/i, vivement  tou- 
chée de  ce  que  sou  père  n'avail  pas  appelé 
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50D  mdrî  h  un  fameux  sacrifice  ,  auquel  il 
avait  invité  tous  les  Dieux ,  de  rage  se  jeta 
dans  le  feu  où  elle  fut  consumée.  Elle  naquit 
ensuite  d'une  montagne  du  Nord,  et  épousa 
une  seconde  fois  Roùtren. 

Les  diverses  renaissances  de  Lakehoumi, 
femme  de  F'istnou ,  sont  célèbres.  Elle  na- 
quit d'abord  lorsque  les  Dieux  et  les  Céans 
firent  tourner  dans  la  mer  la  fameuse  mon- 
tagne de  Meroua  :  il  en  sortit  des  choses  pro- 
digieuses ;  mais  la  plus  excellente  de  toutes 
fui  Lakehoitmi  ,  qui  éblouit  tous  les  Dieux 
par  sa  beauté  ,  et  qui  ,   de  leur  consente- 
ment ,  fut  donnée  à  Fistnou.    Long-temps 
après  elle  naquit  d'un  fruit  ,  dont  Todeur 
infiniment  douce  et  agréable  se  répandait 
à  dix  lieues  à  Tentour.  Cette  jeune  fille  fut 
élevée  par  un  Pénitent  ,  appelé   F^edama' 
mouni,  qui  lui  enseigna  toutes  les  sciences  ; 
mais  comme  elle  surpassait  en  beauté  toutes 
les  personnes  de  son.sexe,  il  soubaita  qu'elle 
devint  femme  de  F^istnou  ,   changé  alors  en 
Rarnen ,  Roi  célèbre  dans  les  anciennes  his- 
toires des  Indes.  Cette  Princesse  s'appelait 
pour  lors  Sida  :  elle  fesait  une  rude  péni- 
tence sur  le  bord  de  la  mer  ,  se  tenant  sur 
un  mât  ,  au  bas  duquel  elle  entretenait  un 
feu  fort  actif.   La  réputation  de  sa  beauté 
vint  aux  oreilles  d'un  Céant  quiétaURoide 
Ceilan  :  il  se  transporta  sur  le  lieu  où  elle  avait 
fixé  son  séjour,  dans  le  dessein  de  l'épouser; 
mais  une  pareille  proposition  lui  ayant  dé- 
plu ,  elle  se  jeta  dans  le  feu  ,  et  elle  fut  ré- 
duite en  cendres.   La  pénitence  ne  fut  pas 
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pourtant  inutile  :  car  Fedamamouni  ayant 
recueilli  ses  cendres  ,  les  renferma  dans  une 
canne  d'or  ,  enrichie  de  diamans  et  de  pier- 
res précieuses  d'un  prix  inestimable.  On 
porta  cette  canne  au  Géant  Havaneu^  qui  lalît 
mettredansson  trésor.  Quelque-temps  après, 
comme  on  entendit  sortir  de  cette  canne  une 
voix  semblable  h  celle  d'un  enfant ,  on  Tou- 
vrit ,  et  on  y  trouva  Sida  changée  en  petite 
fille  :  les  Astrologues  consultés  sur  ce  pro- 
dige ,  répondirent  que  cet  enfant  serait  la 
cause  de  la  ruine  deCeilan  ;  c'est  pourquoi 
on  l'enferma  dans  un  coffre  d'or  ,  et  on  la 
jeta  dans  la  mer  pour  l'y  faire  périr.  Mais  le 
coffre  ,  au-lieu  d'être  entraîné  par  sa  pesan- 
teur au  ^cnd  de  l'eau  ,  surnagea  ,  et  avança 
vers  la  mer  de  Bengale  :  étant  entré  dans  un 
des  bras  du  Gange, il  fut  porté  sur  un  champ; 
les  laboureurs  l'ayant  trouvé ,  le  donnèrent  à 
leur  Roi ,  qui  éleva  Lakehoumi  jusqu'à  ce 
qu'elle  fut  mariée  à  Rainen. 

En  un  mot  ,  les  Dieux*  subalternes  dii 
premier  ordre  ,  outre  qu'ils  doivent  mourir 
au  temps  de  la  grande  année  Bram.ilique  , 
et  renaître  ensuite ,  sont  encore  nés  plusieurs 
fois  dans  le  cours  des  années  de  Brama.  Ces 
années  contiennent  plusieurs  milliers  d'an- 
nées ,  et  surpassent  de  beaucoup  les  années 
qui  doivent  s^écouler  pendant  la  grande  année 
platonique. 

Pour  ce  qui  est  des  Dieux  du  second  or- 
dre ,  les  Indiens  les  représentent  souvent 
fchangés  en  hommes  et  en  Démons,  lesquels 
ensuite  redeviennent  Dieux.  Cette  epinion 
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(les  sAvans  Indiens  est  très-conforme  h  celle 
des  platoniciens.  Saint  Augustin  assure  que 
ces  philosophes  croient  que  les  âmes  des 
hommes  qui  avaient  pratiqué  la  vertu,  étaient 
changées  en  Dieux  familiers  et  domcatîques 
qui  devenaient  les  protecteurs  des  familles; 
qu'au-contraire'jsi  elles  s'étaient  rendues  cou- 
pables de  quelques  crimes  ,  elles  devenaient 
dcsespritsmalinsquiinquiètentlesvivan&(i). 
Jninias  ex  hominibus  Jieri  Lares ,  si  meriti 
boni ,  et  Lémures  ,  si  mali.  Saint  Jérôme  , 
dans  sa  lettre  à  Avitus^dit  que  les  Origénistes*^ 
avaient  le  même  sentiment;  savoir ,  que  les 
hommes  étaient  changés  en  Démons  ,  et  les 
Démons  en  homnjes.  Ità  cuncta  variari  ^  ut 
et  qui  mine  hotno  est ,  possit  in  alio  muudo 
Dœmon  fieri  ;  et  qui  Dœmon  est ,  etnegligeti' 
tiàS  egerit ,  in  crassiore  corpore  relegetur , 
id  est ,  homo  Jiat, 

Afin  de  montrer  que  c'est  Ih  ropinion  des 
Indiens  ,  je  ne  rapporterai  qu'un  seul  exem- 
ple tiré  d'un  de  leurs  Livres  ,  qui  a   pour 
tiire  :  Palmapouranam.  Un  fameux  Brame, 
appelé  Kedanidi,  avait  un  fils  nommé  jiki" 
nîpar.  Ce  jeune  hom«.  e  allait  tous  les  jours 
se  laver  dans  une  eau  sacrée, qu'on  nomme 
Achoditirtam.  Cinq  jeunes  Déesses  descen- 
daient souvent  du  Ciel  pour  y  prendre  le 
bain  :  elles  aperçurent  le  jeune  Pénitent ,  et 
elles  en  furent  éprises.  Celui-ci  s'en  offensa; 
et  jetant  sur  elles  sa   malédiction  ,  il  les 
changea  en   Démons ,  et  leur   ordonna  de 

(i)  De  Civit.  Dei ,  I.  9.  c.  11. 


^^m{ 


il  irii 


iCa  TjET.tre9  édifiantes 

voltiger  dtins  les  airs.  Je  dois  remarquer  en 
passant ,  que  comme  Platon  pensait  qu'il  y 
avait  des  ÎDémons  dans  les  quatre  ëlcmens 
les  Indiens   croient  de  môme  qu'il  y  en  a 
dans  l'air ,  dans  le  feu  ,  dans  l'eau  ,  et  sur 
la  terre.  La  malédiction  eut  son  effet  :  mais 
les  Déesses  indignées  de  l'audace  d^Ahinipar 
le  maudirent  à  leur  tour  ,    et  le  condam* 
nèrent  à   être    Démon    comme   elles.    Ces 
six  Démons  ,  tout-  ennemis  qu'ils  devaient 
être  ,  conspirèrent  néanmoins  la  mort  d'un 
grand  Pénitent  ,  qui  se  nommait  Chowou- 
charirhi  :  mais  celui-ci  rendit  leurs  efforts 
inutiles  ,  et  los  chassa  li»>uteuseroent  de  sa 
présence.  Kvthtiiidi  se  trouva  la  par  hasard, 
et  ayant  reconnu  son  iils ,  qu'il  cherchait  de- 
puis long-temps,  il  j.ria  le  Pénitent  de  le  lui 
rendre  dans  une  forme  humaine.  Le  Péni- 
tent y  consentit  ,  pourvu  que  Kedanidi  allât 
se  baigner  dans  le  Prayagatirtam  (  c'est  le 
confluent  de  trois  rivières  qui  se  réunissent 
dans  les  Ëlats  du  Mogol  )  ,  et  pour  l'enga- 
ger à  suivre  son  conseil ,  il  lui  raconta  l'his- 
toire suivante  :  Une  sainte  fille  appelée  Ma^ 
Unei  fit  autrefois  plusieurs  années  de  péni- 
tence ,  et  mérita  de  renaître  dans  le  Palais 
des  Dieux,  et  d'être  changée  en  Déesse  :  elle 
venait  tous  les  jours  se  laver  dans  le  Prayaga  : 
comme  elle  se  retirait  ,  une  goutte  d'eau 
tomba  de  ses  cheveux  sur  un  Géant  d'une 
grand;  ur  énorme  qui  était  caché  dans  un  bois 
de  bambous.  Cette  seule  goutte  fit  une  telle 
impression  sur  le  Géant,  qu'il  comprit  que, 
dans  une  autre  vie ,  il  avait  été  un  des  plus 
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grands  scélérats  de  l'Univers  ,  et  qne  c*était 
pour  cela  qu'il  avait  été  condamné  à  naître 
sous  cette  ligure  affreuse.  Aussitôt  il  se  pros- 
terna aux  pieds  de  la  Déesse  ,  et  il  la  con- 
jura avec  larmes  de  lui  6ter  la  vie  ,  et  de 
lui  obtenir  une  nouvelle  naissance  qui  lui 
procurût  un  état  plus  heureux.  La  Déesse  , 
touchée  de  ses  pleurs  ,  l'assura  que  pour  le 
l'aire  renaître  lieureux  ,  et  même  pour  le  pla- 
cer dans  le  Palais  des  Dieux  ,  elle  lui  cédait 
tout  le  mérite  qu'elle  avait  acquis  pendant 
trente    jours  qu'elle    s'était    lavée  dans   le 
Vrayaga  ,  et  le  Géant  fut  aussitôt  change 
en  une   autre  forme.   Kedanidi  ayant  en- 
tendu cette  histoire  ,  alla  sur-le-champ  au 
Prayaga  ,  où  il  se  baigna  trente  jours  de 
juite,  après  quoi  il  obtint  ce  qu'il  souhai- 
tait, et  son  (ils  redevint  Brame.    Cette  fable 
fait  assez  connaître  qu'un  des  points  de  la 
doctrine  Indienne  ,  est  que  les  Dieux  peu- 
vent être  changés  en  hommes,et  les  hommes 
en  Dieux  ;  et  que  les  hommes  et  les  Dieux 
peuvent  devenir  Démons ,  et  les  Démons  de- 
venir des  hommes  et  des  Dieux. 

Jusqu'ici ,  Monseigneur  ,  le  système  In- 
dien ne  s'accorde  pas  mal  avec  le  système  de 
Pythagore  et  de  Platon.  Cependant  la  ma- 
tière n'est  encore  qu'effleurée  :  plus  j'appro- 
fondirai l'une  et  l'autre  opinion  ,  plus  vous 
reconnaîtrez  qu'à  peu  de  choses  près  la 
conformité  est  entière.  Je  commence  d'abord 
par  l'idée  que  les  uns  et  les  autres  se  for- 
ment de  la  nature  de  Tame. 
S.  On  trouve  dans  les  livres  des  anciens 
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Indiens  ,  que  les  nmcs  Honl  une  pnrcolle  de 
la  substance  de  Dieu  interne  ;  que  ce  souve- 
rain Etre  se  répand  dans  toutes  les  ])arti(>s 
de  l'Univers  pour  les  aulrncT  :  <'l  il  faut  bien 
que  cela   soit  ainsi  ,    disent  les   Indiens  , 
puisqu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  vivifier 
et  faire  paraître  de  nouv<au  diis  ^tres.  J'eus 
«autrefois  un  long  «întidieiï  av(;e  un  Brame 
qui  se  servait  deeelteeompnraison  :  représen- 
tez-vous plusieurs  niillioiiH  dt»  vases  ,  grands, 
petits  ,  ^  médiocres  ,    tous  rotn[dis  d'eau  : 
imaginez-vous  que  le  soleil  donne  à  plomb 
sur  ces  vases  :  n'esl-il  pas  vrai  que  dans  elia- 
cun  d'eux  il   grave  son  iniaj^e  ,  que  l'on  y 
voit  un  petit  soleil  ,  ou  ]dulAt  un  amas  do 
rayons  qui  sort»  lil  immédialt^ment  du  corps 
brillant  de  cet  astre?  Cl'cst  ,   nie  disait-il, 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde  :  les  vases  sont 
les  ditTérens  corps ,  dont  l'ameémanc  de  Dieu, 
de  même  que  les  rayons  émanent  du  soleil. 
Je  lui  demandai  s'il  pensait  que  dans  la  dis- 
solution des  corps  ,  ces  âmes  étaient  détrui- 
tes ,   de  même  que  les  images  du  soleil  ne 
subsistaient  plus  dès  que  le  vase  était  brisé. 
Il  me  répondit  que  comme  ces  mêmes  rayons 
qui  avaient  formé  ces  images  dans  les  vases 
brisés  ,  servaient  à  former  d'autres  images 
dans  d'autres  vases  pleins  d'eau  ,  de  même 
les  âmes  obligées  de  quitter  les  corps  qui 
périssent  ,  vont  animer  d'autres  corps  qui 
sont  frais  et  vigoureux.  Mais,  poursuivis-je, 
pourquoi  cette  portion  de  la  Divinité  qui 
anime  les  liommes ,  commet-elle  de  si  grands 
crimes  ?  N'esl-il  pas  ridicule  d*atuibutr  à 
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une  |3^  îk'  de  ÎJicu  mc^mu  des  pécliës  aussi 
honteu?  nut  ceux  que  nous  voyons  lous  les 
jours  coinmcttrc  aux  hommes  ?  Il  m'avoua 
qu'il  avait  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment cette  partie  de  Dieu  ,  qui  animait  pour 
la  première  fois  le  corps  de  l'iiomnic ,  pou- 
vait donner  dans  de  si  grands  excès  ;  mais 
3UC  supposé  qu'elle  se  fiit  rendue  coupable 
e  quelque  crime  ,  il  fallait  bien  qu'elle  se 
purifiAt  par  diverses  transmigrations  ,  avant 
que  de  se  réunir  h  la  Divinité. 

D'autres  croient  que  Dieu  est  un  air  extrê- 
mement subtil  ,  et  que  nos  âmes  sont  une 
partie  de  ce  souffle  céleste  ;  que  quand  nous 
mourons  ,  cet  air  subtil  ,  qui  nous  servait 
d'amc  ,  va  se  réunir  avec  Dieu  ,  h  moins 
qu'il  n'ait  besoin  de  se  purifier  par  plusieurs 
métempsycoses  ;  que  quand  ces  âmes  sont 
bien  purifiées  ,  elles  obtiennent  la  béatitude 
qui  a  cinq  degrés  difïérens  ,  et  qui  se  con- 
somme enfin  par  l'identité  avec  Dieu. 

Cette  même  doctrine  est  enseignée  par  les 
Disciples  de  Pythagore  et  de  Platon  ,  et  , 
au  rapport  de  saint  Jérc^me  ,  par  les  Origé- 
nistes  ,  qui  l'avaient  tirée  de  ces  deux  Phi- 
losophes. Il  n'en  faut  point  d'autre  preuve 
que  ce  que  Cicéron  fait  dire  à  Caton ,  savoir, 
que  les  Philosophes  de  la  Secte  Italique  ne 
doutaient  point  que  les  âmes  ne  fussent  tirées 
de  la  substance  de  Dieu  même.  Audiebani 
Pythagoram  Pythagoreosque  incolas  penè 
nostros  ,  quiessent  Itulici  Philosophi  nomi" 
nati  ,  nunquani  duhitasse  quin  ex  universd 
imnte  dwinâ  delihatos  animos  haberemus. 
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C'est  aussi  votre  sentiment  ,  Monseigneur  • 
car  je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  vos  nolej 
6ur  Origèpe  ,  que  les  Platoniciens  et  les 
Stoïciens  ont  suivi  cette  même  opinion  • 
que  les  Marcionites  et  les  Manichéens  Tont 
embrassée  depuis  ;  et  que  c'est  dans  le  sens 
des  Pythagoricieiis  que  Virgile  dit,  en  par- 
lant de  Dieu  : 

,    î..  ;   ..   ,  i     Deum  nain  que  ire  per  omnes 
Terrasque  ,   tractusque  maris  ,    Cculuinqut 

profundiun,  . 

Hincpecudes  f  amienta  ,  uiros,  gcnus  omne 

ferarum  , 
Queinque  sibi  tenues  nascentem  arcessere 

vitas  (i). 

Il  est  vrai  néanmoins  que  plusieurs  textes 
de  Platon  prouvent  assez  clairement  que 
Dieu  a  créé  les  âmes  ,  et  qu'il  les  a  ensuite 
Attcichées  aux  astres  pour  y  contempler  les 
idées  de  toutes  les  choses  créées.  Mais  mon 
dessein  n'est  pas  d'accorder  Platon  avec  lui- 
même  ,  ni  de  le  suivre  dans  ses  incertitudes 
et  dans  ses  contradictions  perpétuelles.  Tout 
ce  que  je  prétends ,  c'est  de  montrer  en  quoi 
la  métempsycose  Indienne  est  semblable  à 
celle  des  Platoniciens  ,  qui  ont  tiré  presque 
toute  leur  doctrine  de  Pythagore.  Car  , 
comme  le  remarque  saint  Augustin  ,  c'est 
de  Pythagore  ,  que  Platon  tira  toute  sa  Phy- 
sique ;  et  en  y  ajoutant  la  Morale  de  So- 

(1)  Georg.  1.  4;  V.  aai. 
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crate  ,  il  se  fit  une  Philosophie  complelte. 
Mais  soit  que  lei  âmes  soient  une  émana- 
tion de  la  substance  de  Dieu  même  ,   soit 
que  Dieu  les  ait  tirées  du  néant  ,  il  est  tou- 
jours vrai  de  dire  que  Platon  ,  fidèle  disci- 
ple de  Pylhagore  ,  a  pensé  comme  lui ,  que 
Dieu  avait  attaché  les  amcs  adx  astres  ,  et  leur 
avait  laissé  le  plein  usage  de  leur  liberté. 
Saint  Augustin   ,    en   plusieurs  endroits  , 
fwés  ,    (i)  dans  les  Commentaires  qu'il  a 
fait  du  livre  de  la  Cité  de  Dieu  ,  et  le  Père 
Thomassin  (2) ,  dans  sa  Théologie  ,  nous 
assurent  que  c'est  là  le  véritable  sentiment 
de  la  Philosophie  Platonicienne.  Celui-ci  , 
après  avoir  cité  plusieurs  textes  de  Platon 
qui  le  prouvent ,   l'explique  h-peu-près  de 
celle  manière.  Ces  âmes  ,  ainsi  attachées  aux 
astres  ,  étaient  si  heureuses  ,  qu'elles  sem- 
blaient être  au  comble  de  leurs  désirs.  Dieu 
leur  avait  manifesté  une  partie  des  beautés 
célestes  ;   elles  étaient  si  éclairées  ,  qu'elles 
découvraient  la  souveraine  vérité  dans  elle- 
iTiême ,  et  cette  vue  était  leur  bé^itude  ; 
mais  elles  abusèrent  de  leur  liberté  ;  et  se 
laissant  éblouir  parles  beautés  créées  ,  elles 
négligèrent  ce  qui  lésait  leur  parfaite  féli- 
cité. Dieu  ,  pour  punir  ces  âmes  témérairt^s 
et  infidèles  ,  les  détacha  des  astres  ,   et  les 
attacha  à  des  corps  grossiers.  Néanmoins  ,  si 
ces  âmes  fesaient  un  bon  usage  de  la  liberté 
qui  ne  leur  avait  par  été  ravie  ,   si  elles  se 


(1)  Comment,  in  C.  5  ,  de  Cir.  Dei. 

(a)  TU60I055.  pag.  337. 
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purifiaient  en  pratiquant  la  vertu  ,  elles  pou- 
valent  après  quelques  transmigrations ,  re. 
tourner  au  premier  état  dont  elles  étaient 
déchues.  Si  ,  au-contraire  ,  elles  venaient 
à  se  souiller  ,  en  s'abandonnant  au  vice 
elles  descendaient  dans  des  corps  plus  gros- 
siers les  uns  que  les  autres ,  pour  y  être  sévè- 
rement punies. 

Cependant,  il  faut  prendre  garde  ,  disent 
les  platoniciens ,  qu'il  y  a  des  âmes  qui  ayant 
contemplé  avec  plus  d'attention  la  beauté 
céleste  et  les  vérités  éternelles  ,  ont  conservé, 
nonobstant  cette  alliance  avec  les  corps  ma- 
tériels ,  quelques  idées  de  ces  beautés  et  de 
ces  vérités  ,  h-peu-près  comme  on  voit  des 
rivières  ,  dont  les  eaux  pures  ,  après  avoir 
coulé  au  travers  des  mines  d'or ,  et  ensuite  au 
milieu  des  prairies  émaillées  de  fleurs  ,  se 
jettent  dans  la  mer,  et  y  conservent ,  durant 
quelque  temps  ,  les  bonnes  qualités  des  lieux 
où  elles  ont  passé  ,  sans  trop  se  mêler  ,  au 
commencement  ,   avec  les  eaux  salées. 

Enfî'ii  ,  pour  n^  rien  omettre  de  ce  que 
disent  les  Platoniciens  sur  ce  sujet ,  c'est  en 
conséquence  de  ces  traces  des  beautés  éter- 
nelles qu'elles  ont  vues  ,  que  quand  elles 
trouvent  sur  la  terre  des  objets  qui  leur  pa- 
raissent accomplis  ,  ces  objets  ,  quoique 
terrestres  ,  remuent  les  traces  des  premières 
beautés  ,  et  leur  causent  ces  transports  qui 
vont  quelquefois  jusqu'à  une  espèce  d'extase. 
Les  Platoniciens  sont  tellement  enchantés  de 
cette  idée  ,  qu'ils  croient  qu'on  ne  peut  ex- 
pliquer autrement  ces  violens  et  soudains 
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jtlacliemens  ,  qui  enlèvent  l'ame  des  la  pre- 
mière vue. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  Disciples  de  Platon  , 
qui  i  pour  justifier  leur  maître  ,  prétendent 
qu'il  a  simplement  enseigné  que  Dieu  a  crée 
les  nmes ,  f.t  les  a  unies  aux  corps  pour  lit 
perfection  de  l'Univers  ,  et  non  pas  pour  des 
fautes  qu'elles  eussent  commises  étant  atta- 
chées aux  astres.  Mais  on  trouve  ,  dans  les 
ouvrages  de  ce  Philosophe  ,  des  textes  si 
formels  du  contraire  ,  qu'on  doit  ,  ce  me 
seinhle  ,  s'en  tenir  à  ce  que  je  viens  d'expo- 
ser de  sa  doctrine. 

La  même  doctrine  se  trouve  répandue  dans 
les  ouvrages  des  Indiens  ,  sur-tout  à  l'égard 
des  Rajas  ,    qui  forment  la  première  Caste 
après  celle  des  Brames.  Il  y  a  plusieurs  Castes 
de  Rajas  ,  subordonnées  les  nues  aux  autres, 
qui  cependant  sont  renfermées  dans  deux 
principales.  La  première  est  de   ceux   qui 
sont  sortis  du  soleil ,  c^est-à-dire ,  que  leur» 
amcs  habitaient  auparavant  dans  le  corps 
même  du  soleil ,  ou  en  étaient ,  selon  d'au- 
tres ,    une  partie  lumineuse.    Cette  Caste 
s'appelle    Chouria  -  Kankcham  ,    Caste  du 
soleil.  Ils  en  disent  autant  de  la  seconde 
Caàte,  qu'ils  nomment  Somma-J^ankchcnn , 
c'est-à-dire ,  Caste  de  la  bme.  Et  quand  on 
leur  demanda;  d'où  viennent  les  âmes  des 
autres  Castes ,  ils  répondent  qu'elles  viennent 
des  astres.  C'en  est,  selon  eux  ,  une  preuve 
déoisive  ,  que  ces  traînées  de  lumière  qui 
paraissent  durant  la  nuit  ,   lorsque  l'air  est 
enflammé  ;   car  ils  prétendent  que  ce  sont 
Tome  XlL  H 
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dfs  arries  qui  tombent  (k\s  astres  ou  Lîen  du 
Chorham  ,  qui  est  un  de  leurs  Paradis.  Les 
Brame»  persuadent  au  Peuple  que  cette  lu- 
mien;  ,  on  ,  selon  eux  ,  ces  amcsquî  tom- 
lîent  ainsi  du  Ciel ,  venant  à  s'arrêter  sur  les 
herbes  ,  entrent  dans  les  corps  des  vaches 
ou  des  brebis  qui  broutent ,  et  vont  animer 
les  veaux  et  les  agneaux.  Si  cette  lumière 
tombe  sur  quelque  fruit  qui  soit  mangé  par 
une  femme  enceinte  >    ils  disent  que  c'est 
une  ame  qui  va  animer  le  petit  enfant  dans 
le  sein  de  sn  mère. 

Enfin  1rs  Indiens  assurent ,  de  même  qin 
les  Platoniciens  ,  que  ces  âmes  se  dégoulanl 
de  leurs  premières  délices ,  et  pressées  d'ani- 
xner  des  corps  mafériels  ,  viennent  ciToc- 
tivemcnt  y  habiter  ,  et  y  demeurent  jusqu'à 
ce  qu'elles  se  soient  purifiées  ,  et  qu'eilt^s 
aient  mérité  de  retourner  au  lieu  d'où  elles 
sont  sorties  :  mais  que  si  elles  y  contractent 
denouvellessouillures  ,  elles  sont  enfin  con- 
damnées aux  enfers  ,  d'où  elles  ne  sortiront 
qu'après  un  temps  presque  infini. 

9.  Au-resie  ,  ce  passage  des  âmes  dans  des 
corps  plus  ou  moins  parfaits  ,  selon  qu'elles 
ont  pratiqué  la  vertu  ou  le  vice  ,  ne  se  fait  pas 
au  hasard  ,  mais  avec  ordre  :  et  il  y  a  comme 
différens  degrés  par  où  elles  montent  ou  des-, 
cendent ,  pour  être  récompensées  ou  punies. 
C'est  ce  que  Platon  ,  fidèle  Disciple  de 
Pythngorc  ,  enseigne  dans  son  Timée ,  dans 
son  premier  livre  de  la  République  et  dans 
çon  Phédon  ,  où  il  explique  ainsi  l'ordre  de 
ce*  transmigrations,  i".  Si  c'egt  une  ame  qui 
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ail  Vn  lïMiiéoup  de  perfections  en  Dieu  ,  et 
qui  ait  découvert  plusieurs  vérités  dans  celle 
finbcc  de  vision  Léatifiquc  ,  elle  entre  dans 
]{i  corps  d'un  Philosophe  ou  d'un  Sage  ,  qui 
<f;iit  SCS  délices  de  la  contemplation.  2°.  Elle 
jiiiiine  le  corps  d'un  Roi  ou  d'un  grand 
Vrince.  3".  Elle  passe  dans  le  corps  d'un 
Migistrat  ,  ou  elle  devient  le  chef  d'une 
puissante  famille.  4°-  Elle  anime  le  corpi 
d'un  Médecin.  5**.  Elle  entre  dans  le  corps 
d'un  homme  dont  l'emploi  est  de  pourvoir 
flu  culte  des  Dieux.  ()".  Elle  passe  dans  le 
corps  d'un  PoèlCr  7*.  Dans  celui  d'un  Arti- 
san où  d'un  Laboureur.  8".  Dans  le  corps 
(fun  Sophiste  ,  et  enfin  dans  celui  d'un 
Tyrtin. 

C'est  ainsi  à-peu-près  que  les  Indiens  ar* 
rangent  leur  métempsycose.  Bien  qu'ils  n'ad- 
mettent que  quatre  Castes  principales  ,  ils 
reconnaissent  néanmoins  plusieurs  autres 
Castes  subalternes  ,  qui  sont -renfermées  sous 
chacune  de  ces  quatre  Caste  s  fondanientales. 
Ainsi  quand  les  âmes  descendent  immédia- 
tement du  Ciel  ,  elles  entrent  ,  1".  dans  le 
corps  des  Brames  ,  qui  sont  leurs  Savans  et 
leurs  Philosophes.  îa".  Elles  passent  dans  le* 
corps  des  Rois  et  des  Princes  3°.  Dans  les 
Magistrats  ou  Iiilendans  des  Fi ovinces  ,  qui 
sontdela Caste  desChoutres  ;  ctenfmdausies< 
Casteslesplusviles  et  les  plus  méprisées,  d'où 
«ussi  elles  peuvent  monter  à  mesure  qu'elles 
se  purifient.  J'ai  ouï  dire  à  un  Brame  habile  > 
qu'il  avait  lu  dan*  un  livre  ancien  ,  qu'en 
certaines  occasion.?  ,  les  aunes  devaient  passer 
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jusqu'à  mille  fois  dans  (liilerens  corps ,  avant 
que  d'être  unies  au  soleil ,  dont  elles  devien- 
nent comme  autant  de  rayons.  Un  Poète 
Indien  voulant  faire  mieux  comprendre  la 
manière  dont  les  âmes  descendent  toujours 
en  des  corps  moins  parfaits  les  uns  que  les 
autres  ,  lorsqu'elles  ne  suivent  pas  les  lumiè- 
res de  la  raison  ,  les  compare  à  la  descente 
de  la  rivière  du  Gange.  Cette  rivière  ,  dit-il , 
tomba  d'abord  du  liant  des  Çieux  dans  le 
Chorhçmi  ,  de  là  elle  descendit  sur  la  lêie 
àUssQVî  "Il  ,  puis  sur  la  fameuse  montngne 
hna  ,  et.  3à  sur  la  terre  ,  de  la  terre  dans  la 
mer  ,  dj  la  mer  dans  le  Padalain  ,  c'est- 
«  •  diru  ,    dans  l'enfer. 

Le  Cluldcens expliquent  ici  d'unemanière 
x^oc  XV* oins  ridicule  cette  descente  et  cette 
él«v;l^!OlT  des  âmes  :  ils  prétendent  qu'elles 
ont  des  ailes  qui  se  fortifient  h  mesure  qu'elles 
pratiquent  la  ver^u  ,  et  qui  s'a(iàiblis.seiit 
a  mesure  qu'elles  se  plongent  dans  le  vice. 
Le  péché  a  la  force  de  couper  ces  ailes ,  et 
alors  les  âmes  sont  obligées  de  descendre. 
Quand  elles  se  tournent  vers  la  vertu  ,  ces 
ailes  croissent ,  se  fortirienl  et  les  élèvent  au 
Ciel.  '■.■      "     ■•■^'  '^  '  ''■'■'  - 

,  Platon  dit  de  même ,  que  quand  les  ainp'î 
ne  s'élèvent  pr  :-:  à  un  plus  haut  degré  en 
changeant  de  demeure  ,  c'est  que  leurs  ailes 
ne  sont  pas  assez  fortes.  Lorsqu'»  n  demande 
aux  Platoniciens  combien  il  faut  de  'emps 
à  ces  âmes,  afin  qu'elles  paissenl  recoirvrcr 
leurs  ailes  brisées  par  le  péché  ,  ils  répon- 
dent qu'il  faut  au-moius  dij^  mille  ans  pour 
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les  pécheurs  ;  mais  que  pour  les  justes  qui 
ont  vécu  trois  fois  dans  la  simplicilé  et  dans 
l'innocence ,  il  leur  sulTit  d'y  employer  trois 
mille  ans.  Qui  simpliciter  et  sine  dolo  Phi- 
losophatus  est ,  huic  ,  si  ter  ad  euin  vixerit 
jnodum  ,  ter  niilleni  sujfjficieni  anni. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  cela  se  disait 
par  les  Platoniciens  dans  un  sens  allégoii- 
que.  Mais  lc:o  Indiens  ne  l'entendent  pas  de 
même  ;  ils  ont  pris  à  la  lettre  ces  ailes  dont 
ils.  avaient  ouï  parler.  Ils  en  ont  donné  jus- 
qu'aux montagnes.  Elles  étaient  autrefois  si 
insolentes,  disent-ils  ,  qu'elles  se  mettaient 
devant  les  Villes  pour  les  couvrir.  Deven- 
dlren  les  poursuivit  avec  une  épée  de  dia- 
mant; et  ayant  atteint  le  corps  de  bataille 
de  CCS  montagnes  fugitives  ,  il  leur  coupa  les 
ailes;  c'est  ce  qui  a  produit  |jetle  chaîne  de 
montagnes  qui  divise  les  Indes  en  deux  par- 
ties. Pour  ce  qui  est  des  autres  montagnes  qui 
se  séparèrent  de  l'armée ,  elles  tombèrent  çà 
etlùdans  leur  déroute,  ainsi  qu'elles  se  voient 
encore  aujourd'hui  :  celles  qui  tombèrent 
dans  la  mer  formèrent  les  Iles  qu'on  y  dé- 
couvre. Toutes  ces  montagnes ,  selon  eux , 
sont  animées  ;  ils  leur  donnent  même  pour 
enfans,  non-seulement  des  rochers ,  mais  en- 
core des  Dieux  et  des  Déesses. 

lo.  Après  tout.  Monseigneur,  les  âmes 
ne  seraient  pas  entièrement  dégradées  ,  si 
elles  étaient  destinées  à  n'animer  que  des 
corps  humains  ;  mais  que  la  philosophie  Pla- 
tonicienne les  ait  avilies  jusqu'à  animer  des 
corps  de  bétes ,  c'est  ce  qui  ne  paraîtrait  pas 
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croyable  >  si  une  opinion  si  insensée  fi'était 
pas  semée  dans  les  ouvrages  de  Platon.  C'est 
cette  opinion  que  saint  Augustin  rapporte  aa 
trentiènie  livre  de  la  Cité  de  Dieu ,  lorsqu'il 
dit  ces  paroles  :  Platonem  animas  hominum 
post  mortein  res^lvi  usque  ad  corpora  bes- 
tiarum  scripsisse  certissimum  est:  Quand  les 
Platoniciens  ont  voulu  corriger  leur  IVIaitre) 
comme  a  fait  Porphyre ,  ils  ont  allégué  des 
raisons  qui  ne  prouvent  rien^  ou  qui  prou- 
vent également  que  les  âmes  animent  les  corps 
des  bétes  et  les  corps  des  hommes. 

Tel  est  donc  le  système  de  Platon.  Toutes 
les  âmes ,  à  la  réâerve  de  celles  de  quelques 
philosophes,  sont  jugées  au  moment  qu'elles 
se  séparent  de  leurs  corps.  Les  unes  tom- 
bent dans  les  enfers  ,  où  elles  sont  punies 
et  purifiées  ;  k;s  autres ,  dont  la  vie  a  été  in- 
nocente 3  montent  au  Ciel  pour  y  être  ré- 
compensées d'une  manière  proportionnée  à 
leurs  vertus  :  mais  ,  après  mille  ans ,  elles 
retournent  sur  la  terre  ,  où  elles  choisissent 
un  genre  de  vie  conforme  à  leur  inclination. 
Il  arrive  alors  que  celles  qui  ont  animé 
des  corps  humains  dans  la  vie  précédente  , 
passent  dans  des  corps  de  bêtes  ;  que  les 
autres  >  qui  ont  été  dans  des  corps  de  bêtes , 
viennent  animer  des  corps  humains.  C'e^B 
aiasi  que  ce  Philosophe  s'explique  dans  son 
Phédon.   t 

Mais  ,  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  choix 
o|ue  font  les  amcs  soit^  ou  aveugle  ou  indif- 
férent à  l'égard  de  toute  sorte  de  bêtes  ;  c'es» 
un  choix  éclairé  ,  puisque  ,  parmi  les  bêtes  , 
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elles  choisissent  celles  qui  ont  eu  le  plus  de 
rapport  à  l'état  où  elles  se  sont  trouvées  clans 
une  autre  vie.  Ainsi  Orphée  choisit  le  corp« 
d'un  cygn€  ;  Tame  de  Tamiris  fut  placée  dnns 
le  corps  d'un  rossignol  ;  crlie  d'Ajax  dans  U 
corps  4' un  lion  :  l'ame  d'Agamemnon  anima 
un  aigle ,  et  celle  de  Thersite  passa  dans  1« 
corps  d*un  singe.  C*est  dans  les  livres  de  la 
République  que  Platon  développe  cette  rar« 
doctrine. 

Les  Indiens  pensent  comme  Platon ,  ave«  ' 
cette  différence ,  comme  nous  le  verrons  dans 
h  suite ,  qu'après  que  les  âmes  ont  été  pu- 
nies pour  leurs  crimes  ,  ou  récompensées 
pour  leurs  vertus ,  elles  sont  destinées  à  entrer 
dans  d'autres  corps  ,  non  par  choix  ,  mais 
par  une  qualité  nécessitante,  qu'ils  appellent 
Chankcharam  ,  ou  par  la  détermination 
de  Brama  ,  qui  a  soin  d'écrire  toutes  les 
aventures  de  cette  ame  dans  les  sutures  de 
la  tête  du  corps  qu'elle  est  sur  1«  point 
d'animer. 

II.  Quand  on  a  une  fois  admis  le  grand 
principe  des  Pythagoriciens  et  des  Platoni- 
ciens ;  savoir  ,  que  tout  l'homme  consiste 
dans  l'ame ,  et  que  les  corps  que  les  âmes  ani- 
ment ,  ne  sont  que  de  simples  înstruraeus 
dont  elles  se  servent ,  ou  comme  des  vôle- 
mens  dont  elles  se  couvrent ,  il  s'ensuit  que 
les  âmes  doivent  passer  pareillement  dans 
les  arbres,  dans  les  plantes  et  dans  tout  ce 
qui  a  la  vie  végétative.  Et  c'est  ce  qu'Ovide  , 
qui  par-tout  se  déclare  Pythagoricien,  nous 
représente  dans  ses  mélamorphoses  j  car , 
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bien  qu'il  y  ait  quelque  légère  différence  entre 
la  métempsycose  et  la  métamorphose  ,  ceito 
dernière ,  pourtant ,  n*est  fondée  que  sur  la 
première.  C*est  aussi  ce  que  veut  dire  Vir- 
gile ,  lorsqu'il  raconte  qu'Ënée ,  coupant  un 
arbre  ,  vit  couler  le  sang  de  Polidore,  et  qu'il 
entendit  une  voix  qui  lui  criait  : 

Quid  friiserunif  JEnea^  laceras? jam  parce 
sepuUo.  •       ■  , 

Je  pourrais  rapporter  ici  plusieurs  contes 
Jabuleux  qui  ont  cours  parmi  les  Indiens, 
et  qui  y  passent  pour  des  vérités  incontes- 
tables. En  voici  un  entre  plusieurs  qui  se 
trouvent  dans  le  fameux  livre  appelé  jRrt- 
mayenam.  C'est ,  selon  eux  ,  un  livre  in- 
faillible ,  et  dont  la  lecture  efface  tous  les 
péchés. 

Chourpanaguej  était  sœur  du  géant  Ra- 
vanen  ;  elle  avait  un  fils  qu'elle  aimait  ten- 
drement. Ce  jeune  bomme  entra  un  jour 
dans  le  jardin  d'un  Pénitent,  et  y  çAta  quel- 
ques herbes  ;  le  Solitaire  en  fut  offensé  ,  el 
.sur-le-champ  il  le  condamna  h  devenir  un 
arbre  qui  se  nomme  Alamnram,  Chourpa^ 
naguey  ayant  prié  l'Hermite  de  modérer  sa 
colère  ,  il  se  laissa  attendrir,  et  il  consentit 
que  quand  F^istnou,  transformé  en  Ramen^ 
viendrait  dans  le  monde ,  et  coupei  ait  une 
Lranche  de  cet  arb'^e ,  l'ame  du  jeune  homme 
s'envolerait  dans  le  Chorham  (  i  )  ,  et  ne 
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gfraitplus  sujette  h  d'autres  transmigralion^. 
On  lit  dans  les  ouvrages  d(  s  savans  In- 
diens un  grand  nombre  d'exemples  de  cette 
nature ,  par  lesquels  ils  prouvent  que  les 
âmes  passent  dans  les  piaules  et  dans  le« 
arb/es. 

la.  Pour  pousser  la  métcmp83^cose  jusqu'où, 
elle  peut  aller ,  il  ne  resterait  plus  que  de 
faire  passer  les  âmes  dans  les  pierres  et  dans 
tous  les  autres  êtres  de  même  espèce.  Je  ne 
trouve  nul  vestige  d'une  pareille  doctrine 
parmi  les  sectateurs  de  Pytliagore  et  de  Pla- 
ton. A  la  vérité  ,  Ovide  s'est  donné  l'essor 
dans  ses  métamorphoses  î  Aglauros  jr  est 
changée  en  pierre,  Niobé  en  marbre,  Atlas 
en  une  montagne  de  son  nom^  Scylla  dans 
un  écueil  qui  est  dans  la  mer ,  etc.  Mais  ce 
Poète  ne  croit  pas  que  ces  rochers ,  ces  pier- 
res et  ces  montagnes  soient  animés. 

Les  Indiens,  au-conlraire,  sont  fortement 
persuadés  que  des  âmes  animent  vérita- 
blement les  pierres  ,  les  montagnes  et  les 
rochers.  Parmi  plusieurs  exemples  qu'on 
trouve  dans  le  Raniayenam  ,  je  n'en  cite- 
rai qu'un  seul  qui  sera  la  preuve  de  ce  que 
i''avance.  '  ' 

Il  est  rapporté  qu'il  y  avait  auprès  du 
Gange  un  Pénitent  nommé  Cavoudamen  , 
dont  la  vie  était  très-austère  j  qu'il  avait  une 
des  plus  belles  femmes  qui  fût  au  monde 
(  elle  se  nommait  Ali)  ;  qu'elle  eut  le  mal- 
heur de  plaire  à  Dei^endiren  ,  Roi  des  Dieux 
àvL  Chorham  ;  que  l'Hermile,  qui  s'en  aper- 
çut, ea  frémit  de  colvre^  et  qu'il  donna  U 
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l'un  et  à  Ta  litre  sa  malédiction  ;  qu'Ali  fut 
aussitôt  transformée  en  un  rocher  où  se  logea 
son  anie  ;  mais  que  ,  dans  la  suite  ,  Bamen 
ayant  touché  du  pied  le  rocher^  délivra 
par  sa  vertu  cette  aniie  infortunée  ;  que  , 
comme  elle  avait  expie  son  crime  dans  cette 
transmigration ,  elle  s'envola  sur  l'heure  au 
Chorkam, 

i3.  On  pourrait  me  faire  ici  une  question 

?[ue  je  dois  prévenir  ,  afin  de  mieux  appro. 
ondir  le  système  Indien  ^  savoir  ;  si  le  pas- 
sage des  amcs  d'un  corps  datts  un  autre  se 
fait  à  l'instant  »  ou  s'il  se  trouve  quelque 
intervalle  de  temps  entre  les  différentes  ani- 
mations. Les  sentimens  des  Indiens  sont  par- 
tagés. Quelques  -  uns  croient  que  les  amcs 
demeurent  auprès  du  corps ,  et  même  dans 
les  endroits  où  se  conservent  les  cendres  des 
.  cadavres  brûlés ,  jusqu'à  ce  qu'elles  trouvent 
un  autre  corps  qui  soit  propre  à  les  rece- 
Yoîr.  D'autres  pensent  qu'elles  ont  la  per- 
mission de  venir  manger  ce  qu'on  leur  ofl're 
pendant  plusieurs  jours ,  et  e'est  l'opinion  la 
plus  commune  :  aussi  se  réjouissent  -  ils , 
lorsqu'ils  voient  que  les  coirbeaux  viennent 
se  jeter  sur  £e  que  Ton  a  préparé  pour  ces 
âmes.  Le  Peuple  sur-tout  croit  que  les  amcs 
des  morts  entrent  pendant  quelques  jours 
dans  ces  corbeaux,  bu  du-moins  qu'elles  re- 
viennent dans  des  corps  qui  en  ont  la  figure  ^ 
qu'ensuite  elles  vont  dans  la  gloire,  si  elles 
l'ont  méritée ,  ou  dans  les  enfers ,  si  elles  s'en 
sont  rendues  dignes. 

Pour  ce  qui  est  dé  Platon ,  il  m'a  paru 
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varier  sur  la  destinée  des  âmes  au  sortir  du 
corps.  Néanmoins  il  assure  plus  communé- 
ment que  les  âmes  qui  se  sont  purifiées  s'en 
retournent  au  Ciel ,  d*où  elles  sont  venues 
sur  la  terre ,  et  que  les  âmes  des  mécbans 
5ont  obligées  de  demeurer  auprès  des  cen- 
dres des  corps  qu'on  a  bi  àlés,  ou  auprès  des 
sépulcres  où  l'on  a  placé  ces  cad<ivres ,  avant 
qu'il  leur  soit  permis  de  se  loger  dans  d'au- 
tres corps  ;  et  que  ,  par  ce  moyen-lh  ,  elles 
expient  leurs  crimes. 

C'est  une  observation  que  vous  avez  faite  y 
Monseigneur,  et  que  je  ne  lais  qu'après  vous> 
que  les  Poètes  qui  la  plupart  étaient  Pytha- 
goriciens ,'Ont  cru  que  les  âmes ,  soit  bonnes , 
soit  mauvaises,  accompagnaient  toujours  au- 
moins  pour  quelque  -  temps  les  cadavres. 
C'est  ce  qu'on  lit  dans  le  quatrième  livre  de 
l'Enéïde,  lorsque  Virgile  parle  des  mânes  et 
des  cendres  d'Anchîse  ,  dans  le  troisième 
livre  d'Ovide  ,  et  dans  le  quatrième  livre 
des  Ëlogies  de  Properce.  Lucain  veut  qu'oa 
ramasse  les  cendres  répandues  sur  le  rivage  ^ 
pouf  les  renfermer  avec  les  mânes  dans  là 
même  urne  (1). 

Cineresque  in  littorefusos 
Colligite  y  atgue  unam  sparsis  date  manihus 
urnam. 

L'interprète  Servîus  ,  en  expliquant  ces 


(1)  Livre  S  et  9. 
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paroles   du   troisième   livre   de   l'Enéide 

Animamque  sepulchro 
Condimus, 

dit  que  Tame  demeure  auprès  du  corps  on 
des  cendres  ;,  autant  de  temps  qu'il  en  reste 
quelque  vestige.  C'était  pour  empêcher  les 
ain&s  d'aller  sitôt  dans  d'autres  lieux  que  les 
Egyptiens  embaumaient  avec  soin  les  cada- 
vres. La  myrrhe ,  les  parfums,  les  bandes  d« 
fin  lin  enduites  de  gomme  rendaient  ces  ca- 
davres', au  rapport  de  saint  Augustin  ,  aussi 
durs  que  s'ils  eussent  été  de  marbre.  C'est 
pour  la  même  raison  qu'ils  firent  bùtir  ces 
fiuperbes  pyramides  ,  dont  Hérodote  ,  Dio- 
dore  le  Sicilien  ,  Strabon  ,  Pline  et  plusieurs 
savans  voyageurs  nous  ont  fait  des  peintures 
fi  surprenantes. 

";  Les  Indiens  n^accordent  pas  aux  âmes  un 
^i  long  séjour  auprès  des  cadavres  :  douze 
ou  quinze  jours  tout-au-plus  leur  sullîsent: 
après  quoi  le  penehant  naturel  porte  ces  âmes 
à  chercher  d'autres  corps  qui  leur  donnent 
plus  de  plaisir  que  les  premiers  qu'elles  ont 
animés  ;  et  tout  cela  se  fait  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  accompli  plusieurs  centaines  de  trans- 
migrations. 

*■  Quand  on  înterroge  Kîs  Braures  sur  îa 
cause  de  ces  diverses  renaissances  ,  ils  se 
trouvent  fort  embarrassés.  J'ai  découvert 
néanmoins  leur  véritable  sentiment ,  soit  par 
la  lecture  de  leurs  livres ,  soit  par  les  entre- 
tiens que  j'ai  eus  avec  leurs.  Docteurs^  Us 
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conviennent  tous  que  Brama  écrit  dans  la 
tôle  des  cnfttns  qui  naissent  riiisioire  de  leur 
vie  future,  et  qu'ensuite,  ni  lui,  ni  tous  les 
DitMix  ensemble  ne  peuvent  plus  retFacer, 
ni  en  empêcher  Teflet.  Mais,  les  uns  préieu'^ 
dufit  que  Brama  écrit  ce  qu'il  juge  à  pro- 
pos ,  et  que ,  par  conséquent ,  c'est  de  sa  fan- 
taisie que  dépend  la  bonne  ou  la  mauvaise 
fortune.  D'autres ,  au-contraire ,  soutiennent 
qu'il  nu  lui  est  pas  libre  de  suivre  son  ca- 

{>ricc,  et  que  les  aventures  qu'il  écrit  dans 
a  tête  des  enfans,  doivent  être  conformes 
aux  actions  de  la  vie  précédente. 

C'est  une  cbose  assez  plaisante  ,  Monsei- 
gneur ,  que  cette  écriture  de  Brama ,  et  qui 
mérite  d'être  expliquée.  Le  crâue ,  comme 
tout  le  monde  sait ,  a  des  sutures  qui  entrent 
les  unes  dans  les  autres ,  et  qui  sont  façon- 
nées (i-peu-près  comme  les  dents  d'une  scie. 
Toutes  ces  petites  dents  sont ,  selon  les  In- 
diens ,  autant  de  Hiéroglyphes ,  qui  forment 
l'écriture  de  Brama  dans  les  trois  principales 
sutures  que  les  Ânalomistes  appellent  la  co- 
ronale,la  lambdoïde  et  la  sagiitaleT C'est  dom- 
mage ,  disent-ils  ,  qu'on  ne  puisse  lire  ces 
caractères ,  ni  en  pénétrer  le  sens  ;  on  saurait 
toute  la  vie  de  l'homme. 

Voici  donc  quel  est  le  véritable  système 
des  anciens  Brames  :  toute  bonne  action  doit 
être  essentiellement  récompensée ,  et  toute 
mauvaise  doit  être  nécessairement  punie.  Par 
conséquent ,  nul  innocent  ne  peut  être  puni , 
nul  coupable  ne  doit  être  récompensé.  Ce 
sont  donc  les  vertus  et  les  vices  qui  sont  U 
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véritable  cause  du  la  diversité  des  Etats  :  c'est 
là  le  destin  auquel  ou  ne  peut  résister  ;  c'est 
là  récriture  fatale  de  Brama,  Et  c'est  en 
développant  ce  principe ,  qu'on  rend  raison 
-pourquoilesunssont  heureux  dans  ce  monde, 
t;l  les  autres  malheureux.  Si  vous  avez  fait 
du  bien  dans  la  vie  précédente,  vous  jouirez 
de  tous  les  plaisirs  imaginables  dans  celle- 
ci  ;  si  vous  avez  commis  des  crimes»  vous 
en  serez  puni.  C'est  pour  cela  que  les  In- 
diens répètent  sans  <:esse  ce  proverbe  :  Qui 
fuit  bien ,  trouvera  bien;  qui  fait  mal^  trou- 
vera mal. 

Ils  appellent  cette  fatalité  Chanharam. 
C'est  une  qualité  imprimée  dans  la  volonté 
qui  fait  agir  bien  ou  mal ,  selon  les  actions 
de  la  vie  précédente.  Ceux  qui  n'entendent 
pas  bien  la  langue ,  se  trompent  souvent  sur 
cette  expression  ;  car  elle  a  différentes  signi- 
fications :  quelquefois  elle  signifie  la  mé- 
moire ;  d'autres  fois  elle  signifie  une  certaine 
qualité  que  les  Prêtres  des  Païens  impriment 
à  la  statue  d'une  Idole  par  certaines  prières , 
qui  donnent  une  espèce  de  vie  à  cette^  statue. 
Mais  elle  estj  principalement  employée  par 
les  Savans  ,  pour  expliquer  la  cause  des  dif- 
férentes transmigrations. 

Ce  principe  une  fois  posé ,  et  c'est  ainsi 
que  les  Brames  raisonnent ,  le  Dieu  que  nous 
adorons  est  juste  ;  il  ne  peut  donc  commet- 
tre aucune  injustice.  Cependant  nous  voyons 
que  plusieurs  naissent  aveugles  ,  boiteux  , 
difformes  4  pauvres  et  dénués  de  toutes  les 
4U)mmodités  ^  résentes ,  dont  la  vie ,  par  con* 
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séquent,  est  très-malheureuse.  Ils  n*ODt  pat 
mérité  un  sort  si  triste  en  naissnnt ,  puisqu'ils 
n'avaient  pas  Tusagc  de  leur  liberté  ;  il  faut 
donc  Tattribuer  aux  péchés  qu'ils  ont  com- 
mis dans  une  autre  vie.  On  en  voit  d'autres , 
au-contraire,  qui  naissent  dans  de  magnifi- 
ques Palais,  qui  sont  respectés,  honorés,  et 
à  qui  il  ne  manque  rien  de  toutes  les  délices. 
Par  quelles  actions  peuvent-ils  avoir  mérité 
une  destinée  si  agréable  ,  s\  ce  n'est  par  les 
vertus  qu'ils  ont  pratiquées  diins  la  vie  pré- 
cédente? Ainsi  ,  toutes  les  diverses  trans- 
migrations tirent  leur  origine  de  la  néces- 
sité qu'il  y  a  que  le  vice  soit  puni  et  la  verdi 
récompensée.  On  ne  lit  autre  chose  dans  les 
histoires  Indiennes  :  leurs  livres  de  morale  et 
leurs  poésies  sont  remplis  de  ces  maximes. 
Voici ,  j>ar  exemple ,  ce  que  dit  l'un  de  leurs 
plus  célèbres  Auteurs,  pour  montrer  quelle 
est  la  force  des  bonnes  œuvres. 

Un  homme  fort  habile  pensait  souvent  à 
l'obligation  où  il  était  d'honorer  les  Dieux 
subalternes  ;  il  fit  néanmoins  réflexion  que 
ces  Dieux  Inférieurs  étaient  soumis  à  Brama  , 
et  il  Jugea  qu'il  était  plus  naturel  de  s'adres- 
ser directement  à  lui.  Ensuite  il  considéra 
que  Brama  ne  pouvait  rien  changer  aux  évè- 
nemens  de  cetr^  vie ,  et  que  tous  les  avanta- 
ges qu'on  retire  dans  l'état  où  nous  sommes , 
ont  leur  source  dans  les  bonnes  œuvres  qu'on 
avait  pratiquées  dans  la  vie  précédente  :  d'où 
il  conclut  qu'il  devait  regarder  les  actions 
vertueuses  comme  le  principe  de  son  bon- 
heur. Il  est  donc  vrai ,  disent  les  Indiens , 
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que  c'est  h  In  pratique  de  la  vertu  qu'on 
.est  redevable  du  liien  que  Ton  reçoit  main- 
tenant. 

Il  ne  nie  sertéit  pas  difTicile  de  rapporter 
fdes  exemples  de  chaque  vertu  qui  a  produit 
une  nouvelle  renaissance  dans  un  état  plus 
heureux.  Ce  seul  trait  tiré  de  la  vie  de  rie. 
ramarken^  fera  juger  de  tous  les  autres.  Un 
«céiérat^  coupable  d'une  infinité  de  crimes, 
donna  par  aumône  une  mesure  de  semence 
de  bamboux  ;  cette  action  de  charité  le  tit 
renaître  fils  du  Roi  de  Cachi:  c'était  le  plus 
grand  honneur  qu'il  pouvait  espérer  sur  la 
terre. 

Les  Auteurs  Indiens  rapportent  pareille- 
ment une  infinité  d'exemples  de  la  punition 
•des  pécheurs  dans  les  diverses  transmigra- 
tions de  leurs  âmes.  Je  me  borne  h  un  seul , 
qu'ils  regardent  comme  la  cause  principale 
de  toutes  Ica  métempsycoses  de  Fistnou.  Un 
Solitaire  appelé^Vou^oumamoiim*  avait  vécu 
plusieurs  années  dans  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence. Il  s'était  élevé  à  un  si  haut  degré  de 
perfection,  que  les  Dieux  même  étaient  obli- 
gés de  l'honorer  ,  ou  étaient  exposés  à  sa 
-malédiction ,  car  nulle  puissance  ne  pouvait 
lui  résister.  Il  alla  sur  une  montagne  ,  où 
-se  trouvèrent  Brama  ,  Roitfren  et  Fistnou. 
Les  deux  premières  Divinités  ne  l'ayant  pas 
reçu  avec  le  respect  qui  lui  étaât  dû ,  furent 
punies  sur-le-champ,  ^rama  fut  condamné 
à  n'avoir  jamais  de  Temple  ,  et  Routren  fut 
frnppé  rudement.  VUtnou ,  qui  craignait  un 
traitement  semblable  >  s'humilia  en  s^pré- 


E  T    CUKlEirSE^.  lS5 

lence  :  mais  ensuite  il  entra  dans  une  étrange 
colère  contre  le  portier  de  son  Palais  ,  qui 
avait  donné  entrée  au  Solitaire  ;  et  pour  le 
punir  de  sa  négligence  ,  il  le  condamna  à 
renaître  son  ennemi  dans  ses  diverses  mé- 
tempsycoses. C'est  pour  cela  que  quand  Fist" 
jiou  parut  sous  la  figure  de  Ramcn ,  le  portier 
anima  le  corps  d*un  géant ,  nommé  Rafa" 
men.  Vous  voyez  donc ,  ajoutent  les  Indiens , 
que  c'est  toujours  ou  le  vice  ou  la  vertu  qui 
font  renaître  les  hommes  heureux  ou  mal- 
heureux. 

Ils  sont  tellement  convaincus  que  tous  les 
évcnemcns  de  cette  vie  ont  pour  principe  le 
bien  ou  le  mal  qu'on  a  fait  dans  une  autre 
•vie,  que  quand  ils  voient  qu'un  homme  est 
élevé  h  quelque  grande  dignité ;, ou  qu'il  pos- 
sède de  grandes  richesses  ,  ils  ne  doutent 
point  qu'il  n'ait  été  très-exact  h  pratiquer  la 
vertu  dans  une  vie  précédente.  Qu'un  aulre, 
au-contraire,  traîne  une  vie  malheureuse  dans 
la  pauvreté  et  dans  les  disgrâces  qui  l'accom- 
pagnent: il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  disent- 
ils,  c'était  un  méchant  homme. 

Je  me  souviens ,  Monseigneur  ,  de  vous 
avoir  raconté  ce  qui  m'arriva  il  y  a  quelques 
années ,  lorsque  je  fus  mis  en  prison  à  7  ar- 
colam.  Un  des  principaux  du  pays ,  touché 
de  tout  ce  que  je  souffrais ,  vint  me  voir  pour 
me  consoler  ;  et  comme  il  m'entretenait  à 
coeur  ouvert  :  «  Hé  bien  !  me  dit -il ,  vous 
*  avez  tant  de  fois  déclamé  contre  la  mé- 
»  lempsycose,  la  pouvez -vous  nier  h  pré- 
9  sent?  Le  triste  état  où  vous  êtes  réduit 
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»  n*eii  est -il  pas  une  prc^uve  assez  cinire? 
»  Car,  eiiHn,  ajoutn-t-il ,  j'ni  appris  (U>  vo» 
»  Discipltâ  que  ,  dès  votre  plus  tendre  jeu- 
»  nesse  ,  vous  vous  êtes  fait  Sunias  ;  1  air 
19  empesté  du  inonde  et  le  commiTce  des  mé* 
>  ehans  n'avaicùt  pu  alors  corrompre  votre 
1»  cœur  ;  vous  avez  toujours  vécu  depuis  dant 
«  la  simplicité  et  dans  l'innocence  ;  vous 
>»  menez  dans  les  bois  de  Tarcolan  une  vie 
m  austère  et  pénitente ,  vous  ne  fuites  de  mal 
D  à  personne  ;  au-contraire ,  vous  enseignes 
»  le  chemin  du  salut  à  tout  le  monde.  Pour- 
»  quoi  donc  êtes -vous  enfermé  dans  cette 
»  obscure  prison?  Pourquoi  est-on  près  del 
»  vous  livrer  aux  plus  cruels  supplices?  Ce 
»  n'est  pas  sans  doute  pour  les  péchés  que 
^  vous  avez  commis  dans  cette  vie  ,  c'est! 
j»  donc  pour  ceux  que  vous  avez  commis  dans 
»  une  autre.  » 

Il  n'en  faut  pas  davantage ,  Monseigneur, 
pour  connaître  ce  que  pensent  les  Indiens  suri 
la  métempsycose;  cependant  pour  achever 
ie  parallèle   de  leur  opinion  avec  c(4le  de 
Pythagore  et  de  Platon ,  j*y  ajouterai  encore  1 
iin  dernier  trait  de  ressemblance. 

14.  On  lit  dans  un  livre  de  saint  Irénétl 
sur  les  Hérésies  ,  que  Platon  ne  sachant  que 
répondre  à  ceux  qui  lui  objectaient  que  la 
métempsycose  était  une  chimère^  puisqu'on 
ne  voyait  personne  qui  se  ressouvint  des  ac- 
tions qu'il  avait  faites  dans  les  vies  précéden- 
tes ,  ce  Philosophe  inventa  le  fleuve  de  l'ou-l 
bli,  et  avança  ,  sans  néanmoins  le  prouver, 
que  le  Démon  ^  qui  présidait  au  retour  dei 
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liihet  sui*  la  terre ,  leur  fesait  boire  des  eaux 
[ic  ce  fleuve.  Quiprirnus  hanc  introduxil  scn- 
\ltniiam  ,  cwn  excusare  non  posset ,  ohli^ 
\fionis  induxit  poculum  potasse.  Mais  quoi  » 
Ut  à  cela  saint  IiéDée  ,  nous  nous  lessouve- 
gons  tous  les  jours  des  songes  que  nous  avons 
Lus  durant  la  nuit  ;  comment  se  peut-il  faire 
Lue  nous  perdions  tout  souvenir  de  cette  mui- 
tiiade  prodigieuse  de  faits  dont  nous  avons 
été  les  témoins,  et  de  tant  d'actions,  que  nous 
iTODS  faites  ?  Un  Démon ,  dites- vous ,  donn« 
aus  âmes  qui  entrent  dans  les  corps  un  bieu- 
«âge  qui  leur  fait  oublier  tout  ce   qui  s*i'st 
passé  dans  les  vies  précédentes  ;  mais  d'où 
Lvez-vous  qu'il  y  a  un  pareil  breuvag4;?  Qui 
tous  a  dit  qu'un  Démon  l'a  préparé  ?  Si  vous 
l'ignorez  ,  l'un  et  l'autre  est  cbiménique  :  si 
MfOQS  vous  souvenez  effectivement  que  ce  Dé- 
mon vous  a  fait  boire  de  l'eau  de  ce  fleuve , 
TOUS  devez  également  vous  souvenir  du  reste. 
ISi  enim  et  Dœmonem ,  et  poculum ,  et  iu" 
vbtoitum  reminiscaris ,  reliqua  oportet  cog- 
\ttoscas.  Siautem  illa  ignoras,  neque  Da^mon 
mrus ,  neque  artijiciosè  compositum  ob/wiO' 
\nis  poculum, 

Platon  ajoutait  néanmoins  que  l'oubli  de 
Ice  qu'on  avait  vu  dans  une  autre  vie  ,  n'était 
pas  si  profond  ni  si  universel ,  qu'il  n'en  res- 
Itât  quelques  traces ,  lesquelles  excitées  par 
[les  objets  et  par  l'application  h  l'étude  y  rap- 
jpelaient  le  souvenir  des  premières  connai»- 
Isances.  C'est  aiusi  qu'il  expliquait  la  manière 
jdont  les  sciences  s'apprennent ,  et  selon  ce 
Iprincipe  ,  il  soutenait  que  Icb  sciences  étaient 
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plutôt  des  réminiscences  de  ce  qu'on  AvniJ 
appris  autrefois  ,  que  des  connaissances  nouJ 
Tellement  acquises.  Il  y  avait  ,  outre  cila 
des  âmes  privilégiées  qui  se  souvcnûient  desl 
difTérens  corps  qu'elles  avaient  animés ,  et 
de   tout   ce  qu'elles   avaient  fait  dans  ces 
corps.  C'est  ainsi  que  Pythagorese  ressouve- 
nait d'avoir  été  Euphorbe.  Mais  c'était  une 
faveur  singulière  ,  qui  n'était  accordée  qu*à| 
un  petit  nombre  d'hommes  excellens  et  tout| 
divins. 

Les  Indiens  disent  quelque  chose  d'asseij 
semblable  ;  car  ils  assurent  qu'il  y  a  certai- 
nés  vues  spirituelles  qui  se  donnent  à  quel- 
ques âmes  plus  favorisées  ,  qui  les  font  res-l 
■souvenir  de  tout  ce  qu'elles  ont  vu  ,  et  de  touti 
ce  qu'elles  ont  fait.  Ce  privilège  est  sur-tout| 
accordé  ù  celles  qui  savent  de  certaines  priè- 
res ,  et  qui  les  récitent  :  par  malheur ,  pres-l 
que  personne  ne  sait  ces  prières  ;  et  delàl 
vient  cet  oubli  où  l'on  est  maintenant  de  toutI 
ce  qu'on  a  été ,  et  de  tout  ce  qu'on  a  fait.  UqI 
exemple  fera  mieux  comprendre  qu'elle  €$t| 
•ur  sela  leur  opinion. 

Il  estrapporté ,  dans  un  Livre  qu'ils  appel- 
lent Brama-Pouranam  ,  qu'un  Hoi  nommél 
JHiiariclicn  ^  né  dans  le  Royaume  de  Tira- 
didejani,  avait  épousé  Commatoudi  :  c'était! 
une  grande  Princesse  qui  était  née  dans  iel 
Royaume  de  Nirreincinadajam.  Ce  Roi  avaid 
de  grands  défauts  ;  il  ne  gardait  point  le 
Jtjarams ,  c'est-h-dire ,  les  coutumes  propre 
de  la  Nation  ;  c'est  ce  qui  le  rendait  odieuil 
et  méprisable  à  ses  sujets.  La  Reine  ^  qui  II 
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Ifoyaît  avec  douleur  négliger  les  choses  mù" 
Le  où  les  Parias  sont  très-exacts  «  lui  en 
Ht  de  vifs    reproches.    Le   Prince    ne  s'en 
tint  pas  ofTcnsé  ;  nu-contraire ,  après  l'avoir 
écoutée  paisiblement ,  il  s'ouvrit  h  elle ,  et  il 
lui  confia  un  grand  secret.  La  dévotion  que 
j'avais  aux  Dieux  ,  lui  dit-il  ,  m'a  obtenu 
d'eux  une  faveur  particulière,  et  qui  n'est 
réservée  qu'à  peu  de  personnes.  Ils  m'ont  fait 
connaître ,  par  une  vue  spirituelle  qu'ils  m'ont 
donnée  ,  que  j'étais  un  chien   dans  la  vio 
précédente  :  j'entrai  alors  par  hasard  dans  la 
cour  d'un  Temple  où  l'on  fesait  un  sacrifice  ; 
je  me  jetai  sur  l'autel ,  et  je  mangeai  le  riz 
Lu'on  y  immolait.   On  me  chassa  par  trois 
ms  différentes;  mais  enfin,  comme  je  reve^ 
Uais  toujours  à  la  charge^  ou  me  donna  un 
coup  si  violent ,  que  j'en  mourus[sur  l'heure 
devant  la  porte  du  Temple  dédié  à  Chiuen, 
Heureusement  pour  moi ,  C//iV.c/i  était  des- 
cendu dans  le  Temple  ,  pour  voir  le  sacii-: 
fice,  etpourén  humerla  fumée.  Il  fut  tout  hé 
de  me  voir  expirer  ainsi  devant  sa  porte , 
et  il  me  procura  une  nouvelle  naissance  dans 
lia  personne  d'un  Roi  tel  que  je  suis.  Si  donc 
Ivous  voyez  que  j'observe  si  peu  les  uijarams^ 
Ic'est  que  mes  premières  inclinations  ne  sont 
Ipas  tout-à-fait  détruites  ,  et  que  je  suis  en- 
Icore  comme  entraîné  par  la  pente  naturelle 
Ide  mon  premier  état.  Ce  récit  surprit  étran- 
Igement  la  Princesse ,  et  la  curiosité  uatuielle 
laux  personnes  du  sexe^  la  porta  à  faire  ins- 
Itance  auprès  de  son  mari ,  pour  savoir  de  lui 
Ice  qu'elle  ftvait  été  elle-même.  Le  Roi  exa^ 
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mina  les  vies  précédentes  avec  lé  secours  de 
«a  Tue  spirituel  le,  et  il  lui  apprit  quV]]«  éuiil 
un  oiseau  ^  cjui  fut  poursuivi  par  un  oiseau  I 
de  proie  ,  et  qui  vint  mourir  à  la  porte  dul 
iTemple  de  Chwen  ,  et  que  ce  Dieu  ordonna] 
fju'elle  naîtrait  Rajatd,   M«is  que  devien- 
>drons-nous,  reprit  la  Reine?  Le  Prince 
regardant  pour  la  troisième  fois  dans  l'avenir, 

découvritquelui  et  elle  devaient  renaître  iroi» 
fois  dans  la  Caste  des  Bnjns. 

A  travers  toutes  ces  fnbles  ,  et  ces  idccil 
extravagantes  des  Indien*» ,  on  voit  assez  qu'il$ 
reconnaissent  un   premier  Etre   éternd  eti 
Créateur  de  tous  les  autres  êtres  ,  des  inttl- 
lîgences  qui   sont  d'un  ordre  supéri<'ur  àl 
l'homme,  quoique  fort  inférieures  à  Dieu; 
qu'ils  admettent  des  Démons  ;    qu'ils  tien- 
nent que  l'ame  est  immortelle  :  qu'il  y  a  unel 
autre  vie  ,  un  Paradis  et  un  Enfer  :  qu'on 
mérite  l'un  par  la  pratique  de  la  vertu  ,  et 
qu'on  se  rend  digne  de  l'autre  par  les  péchéi 
qu'on  commet  ;  qu'on  peut  expier  les  pécliéj 
en  cette  vie  ;  que  la  prospérité  et  les  richesseij 
sont  presque  toujours  la  source  de  nos  désoi- 
dres.  Enfin  ,  il   paraît  que  daus  plusieursl 
points  ,  ils  pensent  d'une  manière  qui  Icj 
rapproche  des  vérités  de  la  Religion  ;  mais 
ces  vérités  qu'ils  admettent,  sont  tellement 
obscurcies  par  les  fables  et  les  rêveries  que 
l'idolâtrie  y  a  mêlées ,  qu'on  a  peine  aies  tirer 
uecet  amasconfus  de  fables  et  de  mensonges, | 
pour  les  leur  faire  voir  telles  qu'elles  sont. 

Peut-être  me  demanderez-vous  ,  Monsei' 
gnet^r ,  quelles  soç^t  les  raisons  qui  fuippentl 
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jdaraDlage  ces  Peuples  ,  quand  nous  rèiutons 
[jcors  riilicules  idées  sur  la  méti^ipsycose. 

C'est  par  où  je  finirai  celte  lettre  ,  qui 
n'est  déjà  que  trop  longue.  Nous  avons  re- 
inarqué  que  les  raisons  ,  dont  saint  Thomas 
je  sert  contre  les  Gentils  ne  font  sur  IVsp rit 
jdes  ïddiens  qu'une  très-légère  impression. 
Ainsi,  pour  les  désabuser  entièrement  d'tm 
système  également  impie  et  ridicule  ,  nous 
avons  recours  à  des  raisonnemens  tirés  de 
leur  propre  doctrine,  de  leurs  usages  et  de 
leurs  maximes  :  et  ce  sont  ces  raisonnemens  « 
où  ronleur  fait  sentir  les  contradictions  dans 
lesquelles  ils  tombent  ,  qui  les  confondent 
et  qui  les  contraignent  de  reconnaître  l'ab- 
jourdité  de  leurs  opinions. 

Nous  leur  demandons  d'abord  ,  s'il  n'est 
pas  vrai  que  les  hommes  ont  été  créés  :  ils 
n'ont  garde  de  le  nier  ;  carl'emploi  de  Brama , 
qui  est  le  premier  de  leurs  Dieux  ,  a  été  de 
créer  le  ciel  et  la  terre ,  les  hommes  et  les 
animaux.  Nous  leur  demandons  ensuite  :l 
D'est-il  pas  vrai  que  Brama  ne  créa  d'abord 
qu'un  seul  homme  ,  et  puis  neuf  autres  ,  et 
ensuite  tous  ceux  qui  tirent  leur  origine  do 
ces  premiers  hommes?  C  est  de  quoi  ils  con- 
viennent ,  car  c'est  là  leur  système.  Mais , 
poursuivons-nous  ,  supposons  que  tous  ces 
premiershommesaientété  d'abord  au  nombre 
de  cent  mille  ^  leurs  conditions  élaient-elles 
égales?  jouissaient-ils  tous  des  mêmes  riches- 
ses, des  mêmes  honneurs  ,  des  mêmes  digni- 
tés? N'y  avait-il  point  parmi  eux  de  malades 
ou  de  païkvres  ?  ÎJ'ea  voyait-o»  poiut  qui 
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commandaient  aux  autres  ,  et  d'autres  qui 
leur  obéissaient  ?  Comme  ils  ne  prévoient  n^g 
les  conséquences  que  nous  devons  tirer  deceg 
principes  ,  ils  n'ont  point  de  peine  à  conve- 
nir qu'il  y  avait  de  la  difierence  dans  leur  éiat 
et  dans  leur  condition.  Mais  ,   reprenons- 
nous  ,  tous  ces  hommes  n'avaient  commis 
aucun  péché  ,  ni  pratiqué  aucune  vertu 
puisqu'ils   existaient  pour  la  première  fois  ■ 
â'où  peut  venir  parmi  eux  cette  inégalité 
qui  rend  heureux  le  sort  des  uns ,  et  nial- 
neureux  le   sort  des  autres  ?   S'il   n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  aux  vertus  ,  ni  aux 
péchés   de   ces    premiers   hommes   ,    pour 
prouver  la  différence  de  leurs  conditions, 
quelle  nécessité  y  a-t-il  maintenant  d'y 
avoir  recours?  A  cela  ils  ne  savent  que  ré- 
pondre,  et  ils  voudraient   bien  revenir  sur 
leurs  pas,  et  dire  ,  ce  qui  est  contre  tous 
leurs  principes  ,  que  le   monde  n'a  pas  eu 
de  commencement.  Il  est  vrai  que  quelques 
Savans  prétendent  qu'il  y  a  trois  choses  qui 
«ont  éternelles  j  savoir  :  le  Dieu  suprême , 
les  âmes  et  les  générations  ,  ce  qu'ils  expri- 
ment par  ces  trois  mots  :  Padi  ,  Pacîiou, 
Pajani  ;  et  qu'en  remontant  du  fils  au  père , 
du  père  à  l'aïeul ,  de  l'aïeul  au  bisaïeul ,  et 
ainsi  du  reste,  on  ne  trouvera  jamais  de  pre- 
mier principe.   Mais  l'opinion  universelle- 
ment reçue  est ,  que  Brama,»  créé  les  pre- 
miers êtres.  Leur  chronologie  même  fixe  le 
nombre  des  années  qui  se  sont  écoulées  de- 
puis cette  création.  Ainsi  l'argument  subsiste 
dan3  toute  sa  force.  .  \ 

•      •■  ■  ■  ■■■  -    I). 


« 


us  ,  m  aux 


ET    CURIEUSES.  Ip* 

De  plus ,  nous  leur  demandons  où  étaient 
tes  âmes  avant  la  création  du  monde.  Quoi- 
qu'ils soient  partagés  sur  cela  en  deux  opi- 
nions diflférentes,  cette  question  les  jette  dans 
un  égal  embarras.  Ceux  qui  tiennent  que 
jios  âmes  sont  une   portion  ée  la  Divinité , 
disent  qu'elles  étaient  en  Dieu ,  dont  elles  se 
sont  séparées  quand  elles  sont  venues  ôdr  la 
terre  ,   pour  y   animer  les   ditiérens  corps 
d'hommes  ,  de  bêles  ou  de  plantes.    Mat3 
quoi ,  leur  disons-nous ,  ces  âmes  étant  des 
parties  égales  de  la  substance  divine  ,  com- 
ment ont-elles  mérité  d'être  placées  si  diffé- 
remment, les  unes  dans  le  corps  d'un  Roi , 
les  autres  dans  le  tronc  d'un  aArc ,  celles- 
ci  dans  un  lion  féroce ,   celles-là  dans  uh 
agneau?  Us  avouent  de  lv)nne  foi  qu'ils  n'en 
savent  pas  davantage.  Pour  ce  qui  est  des 
autres  qui  soutiennent  que  les  âmes  sont  bors 
de  Dieu ,  ils  ne  savent  ou  les  placer  avant  la 
«réatioB  du  monde,  et  ils  ne  peuvent  s^en  tirer 
que  par  des  absurdités  ,  dont  ils  sentent  eux- 
mêmes  le  ridicule  ;  comme  par  exemple  , 
que  les   âmes  dormaient  pendant  tout  ce 
teinps-là.  V 

Je  me  sers  quelquefois  d'une  comparaison 
tirée  d'un  axiome  qu'ils  répètent  continuel- 
lement ;  savoir ,  que  l'homme  est  un  petit 
monde  ,  et  que  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
grand  monde  ,  se  trouve  dans  l'homme  ;  et 
je  leur  demahde  :  tous  les  êtres  qui  sont  dans 
le  ir  nàe  ,  doivent-ils  être  semblables?  Ne 
doit-il  y  avoir  que  des  soleils  et  des  astres? 
Le  bien  de  l'Univers  n'exige- 1- il  pas  que 
Tome  XIL  l 
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toutes  les  parties  qui  le  composent  soient  su- 
bordonnées les  unes  aux  autres  ,  et  que  tous 
Jes  êtres  soient  plaeés  difréremment  ?  Ilse^ 
tombent  d'accord.  Avouez-donc  ,  leur  dis- 
je  ,  qu'il  en  est  de  mémo  du  monde  mcriil' 
que  tous  ne  peuvent  pas  être  Rois;  que  le 
bon  ordre  demande  qu'il  y  ait  de  la  subordi- 
nation  ,  et  que ,  par  conséquent ,  il  est  inutile 
d'attribuer  la  différence  des  états  et  des  coa* 
ditions  aux  actions  de  la  vie  précédente. 

Gomme  ils  conviennent  que  ,  bien  qu'il 
^  ait  ici  bas  une  grande  diflerence  entre  un 
Brame  ,  un  Raja  et  un  Parias  ,  il  n'y  aura 
cependant  que  la  vertu  qui  distinguera  les  uns 
des  autres  h  la  porte  du  Ciel ,  et  que  peu 
importe  en  quel  état  on  se  trouveen  ce  monde, 
pourvu  qu'on  y  pratique  la  vertu;  je  pousse 
encore  plus  loin  cette  comparaison  ,  et  je 
leur  dis  :  dans  l'homme  que  vous  regardez 
comme  un  petit  monde ,  tous  les  membres 
ne  doivent-ils  pas  avoir  des  emplois  différens? 
La  tête  ne  doit-elle  pas  être  au-dessus  du 
corps,  et  les  pieds  au-dessous?  Quoique  les 
fonctions  des  divers  membres  soient  les  un^s 
plus  nobles  et  les  autres  plus  viles  ,  chaque 
membre  ne  doit-il  pas  être  content  de  soa 
état?  Ils  en  tombent  d'accord  ;  et  alors  je  les 
force  d'avouer  que  la  même  cho&ç  doit  se 
passer  djuis  le  monde  moral  ;  qu'il  doit  y 
avoir  différentes  Castes  ;  que  dans  quelque 
Caste  que  l'on  naisse  ,  si  l'on  y  pratique  la 
vertu  ,  on  est  plus  heureux  que  ceux  des 
Castes  supérieures  qui  s'abandonnent  à  des 
passions  brutales  ;  que  par  conséquent  c'est 
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Lrerlu  ou  le  vice  qui  fait  la  véritable  di$-> 
liiDCliori  dett  hommes. 

Voici  un  autre  raisnnncmeptquicst  tout- 

Lfait  à  leur  portée  ;  il  est  tiré  de  leurs  prp> 

Iprcsmiiximes.  Un  homme  vertueux^  disent-. 

|îl$,renAilrA  un  grand  Roi  dans  une  autre 

^aasmigration  ',  sa  vertu  sera  récompensée 

ir  la  jouissance   de  tous  les  plaisirs.    Or  , 

[w  disons-nous  ,  comment  accordez-vous 

tla  avec   cette  opinion  où  vous  êtes  ,  que 

ous  les  Upis  tombent  en  mourant  dans  Us 

iifers^  Un  état  qui  est  cause  de  votre  dani- 

kation  ,  peut -il  être  la  récompense  de  la 

lertu?  De  plus",  ajoutons-nous,  vous  assurez 

lue  les  plaisirs  seront  la  récompense  de  la 

boriiilcalion  ,  que  les  richesses  seront  don-' 

k'âùun  iSanias,  qui  dans  cet4.e  vie  aura  fait 

Iboix  (le  la  pauvreté  ;  mais ,  en  méme^temp^ , 

ous  dites  que  Tabondance  et  les  délices  sont 

apablesde  corrompre >  et  corrompent  effec- 

Iremcut  le   cœur.  Aurez-vous  donc  pour 

■compense  d'avoir  évité  le  vice,  ce  qui  sera 

our  vous  une  source  de  crimes  ?  Un  Sania^^ 

mv  avoir  méprisé  les  richesses  et  le  confi- 

korce  des  femmes  ,  aûu  de  mieux  pratiquer 

Iverlu  ,  sera-t-il  récompensé  en  se  mariant 

plusieurs  femmes ,  et  en  amassant  de  grands 

ps?  Esl-il  rien  de  plus  coutraire  au  bon 

lus? 

Un  quatrième  raisonnement  dont  je  me 
|rs,  est  tiré  de  leur  opinion  sur  l'écriture 

Brama,  Vous  soutenez,  leur  dis-je,  que 
lote  la  vie  de  Tliomme  eit  écrite  dans  la 
f  (le  chaque  enfant  par  Brama  ;  que  ces 
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caractères  renfermenl  toutes  les  circonsianc 
des  actions  et  des  évènemens  qui  se  doive 
passer  à  son  égard  ;  qu'ils  sont  inefTaçahlej 
que  Brama  lui-même,  et  tous  les  Dieux  1 
sauraient  en  empêcher  TefTet  -,  et  que  toutd 
se  fait  conformément  aux  actions  de  la 
précédente.  D'un  autre  c6té  ,  vous  asju^ 
que  la  vie  des  hommes  et  toutes  leurs  actic 
sont  pareillement  écrites  dans  les  astri^s,  da 
îes  planètes,  et  dans  leurs  différentes  ce 
jonctions  et  oppositions  ',  qu'il  faut  les  ce 
sulter  quand  on  veut  réussir  dans  quchi 
entreprise  ;  c'est  pour  cela   que  ,  quand 
s'agit  de  faire  des  mariages ,  d'enlrrprenil 
un  voyage,  de  construire  des  bâtimens, 
dresser  des  contrats,  vous  voulez  que 
Brame  consulte  les  douze  signes  du  zod 
que  ,  la  situation  des  planètes ,  |  et  des  vii 
sept  principales  constellations.  Mais  s'il 
vrai  que  tout  ce  qui  arrive  dans  celte  vil 
déjà  été  réglé  par  Brama ,  que  devient  la  fol 
invincible  des  astres?  Quel  avantage  y  a- 
h  les  consulter  pour  savoir  ceux  qui  sonifal 
râbles  ou  contraires?  Ou  si  les  astres  influl 
sur  toutes  vos  actions,  ce  que  vous  dites! 
l'écriture  de  Brama  est  donc  une  chimèl 
Je  n'ai  vu  presque  aucun  Indien  qui  nesej 
la  force  de  ce  raisonnement. 

La  doctrine  des  Indiens  nous  fournit^ 
cinquième  démonstration  ,  à  laquelle  1 
n'ont  point  de  réplique.  La  principale  rail 
qui  leur  fait  admettre  la  métempsycose, 
la  nécessité  d'expier  les  péchés  de  la  viej 
sée;  or ,  suivant  leqr  système ^   rien  de] 
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ié  que  l'expiation  des  péchés.    Tous  leurs 

{rres  sont  remplis   des  faveurs  singulières 

gi  se  retirent  de  la  prononciation   de  ces 

0  noms ,  Chwa  ,  Hama ,  Harigara,  Dès 

Iprpmière  fois  qu'on  les  prononce  tous  les 

[fchés  sont  effacés  ;  et  si  l'on  vient  à  les  pro- 

oactT  jusqu'à  trois  fois  ,  les  Dieux  qu'on 

oDore  par-là  ,  sont  en  peine  de  trouver  une 

ûmpense  qui  puisse  eu  égaler  le  mérite,  , 

(lors  les  âmes  regorgeant ,  pour  ainsi  dire  , 

:  mérites,  ne  sont  plus  obligées  d'animer 

nouveaux  corps  ;  mais  elles  vont  droit  au 

«lais  de  la  gloire  de  Devendiren.  Or  il  n'y 

[presque  point  d'Indien,  quelque  peu  dévot 

lu'ilsoit ,  qui  ne  prononce  ces  noms  plus  de 

tote  fois  par  jour  ;  quelques-uns  les  pro- 

Lcent  jusqu'à  mille  fois  ,  et  contraignent 

liDiii  les  Dieux  d'avouer  qu'ils  sont  insolva-^ 

llfs.  De  plus  ,  les  péchés  s'effacent  avec  la 

béme  facilité  ,  en  prenant  le  bain  dans  cef"  , 

unes  rivières  et  dans  quelques  étangs ,  en 

loDnant  l'aumône  aux  Brames,  en  fesant  des 

lélerinages ,  en  lisant  le  Ramayenam  ,  en 

pbrant  des  Fêtes  eu  l'honneur  des  Dieux  ,  . 

kc.  Gela  étant  ainsi ,  leur  dis-je^  il  n'j  a 

ersonne  aux  Indest  qui  ne  sorte  de  cette  via  . 

barge  de  mérites^  et  sans  la  moindre  tach» 

le  péché  ;  or  ,   dès  là  qu'il  n'y  a   plus  de 

léchés  à  expier ,  à  quoi  peut  servir  la  mé- 

[impsycose? 

Ces  sortes  de  raisons ,  prises  de  leur  doC" 
fine ,  font  incomparablement  plus  d'impres" 
[on  sur  eux ,  que  toutes  les  autres  qui  se- 
uent  beaucoup  plus  solicles.  On  tire  du-*  ; 
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moins  cet  Avnntngc  ,  que  les  ayant  convnin.| 
rus  de  la  futisscté  d'un  point  de  leur  doc- 
lînc,  ils  ne  peuvent  nier  qu'une  Religion] 
Appuyée  sur  celte  doctrine ,  ne  soit  parcilJ 
Icment  fausse. 

'  Nous  nous  servons  encore  ,  h  l'égard  dcsl 
liidicns,  dr»  mômes  reproches  qu'on  fesaitl 
aux  antriens  Pythagoriciens.  Supposé  qucrcl 
«oient  les  mômes  niries  qui  animent  les  coipsl 
d(<s  hommes  et  des  bêles  ;  il  s'ensuit  (|uc| 
c'est  un  crime  énorme  de  tuer  une  hôte,  et 
qu'on  s'expose  môme  à  donner  la  mort  à  soal 
propre  père  ,  cl  h  ses  enfans ,  etc.  Les  Indiens! 
avouent  sans  peine  la  conséquence.  Mnis 
puisque  cela  est  ainsi  ,  leur  disons-nous,! 
comment  se  peut-il  faire  que  vos  Dieux! 
ait;nttant  de  complaisance  pour  les  sacri(ices| 
d'animaux  ? 

Ces  sacrifices  que  fesaienl  les  Philosopliesl 
en  l'honneur  des  Dieux  ,  sans   être  rctenusl 

Î>àr  leur  idée  delà  métempsycose ,  me  donncj 
i6u  de  remarquer  ici ,  en  passant ,  une  pra- 
tique de  Pylhagore  ,  qui   est  acluellemcnt| 
observée  paries  Brames.  On  sait  que  ce  Phi- 
losophe leut*  offrait   une  hécatombe  ,   en! 
reconnaissance  d'une  démonstration  de  Géo- 
métrie qu'il  avait  trouvée  -,  et  quoiqu'il  s'abs-l 
tiiit  constamment  de  la  viande  ,  et  qu'il  ne! 
vécût  que  de  miel  et  de  lait ,  il  ne  laissait! 
pas  de  manger  certaines  parties  des  victimes 
immolées.  C'est  ce  que  font  pareillement  les! 
Brames.  Bicm  qu'ilss'interdisent  absolument 
la' chair  des  animaux  ,  néanmoins  il  est  cer-{ 
tain  que  dans  les  plus  fameux  de  leurs  sacii- 
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fices ,  qu^il»  appellent  £kiam ,  où  ils  iniino- 
Icnt  des  moutons ,  comme  je  rai  vu  &  Tn-- 
chirapafy ,  ils  mangent  certaines  parties  de  U 
victime  qu'on  vient  d'immoler  ,  et  s'abs- 
tiennent de  toutes  les  autres.  Il  n'y  a  que 
dans  celte  occasion  qu'ils  mangent  de  la 
viande  ;  car  ils  no  se  nourrissent  d'ordinaire, 
que  de  v\7,  et  d 'herbes  qu'ils  cueillent  en 
grande  quantité  tous  les  jours.  Cepen- 
dant ils  distinguent  cinq  sortes  de  péchés  , 
par  rapport  aux  herbes  qu'ils  appellent  d'un 
soin  générique  P/mcAounou.  Ces  péchés  sont 
de  coupeur  des  herbes  ,  de  les  moudre  ,  de 
]iii  fouler  aux  pieds,  de  les  cuire  et  de  les 
mâcher.  Sur  quoi  je -leur  dis  :  Vous  autri's 
Brames ,  vous  êtes  infiniment  plus  coupables 
que  ceux  des  autres  Castes  qui  usent  de 
viandi'  ;  car  en  tuant  un  mouton  ,  par  exem- 
ple, ils  ne  font  qu'un  meurtre,  au-lieu  que 
vous  qui  arrachez  tous  les  jours  une  si  grande 
quantité  d'herbes  que  vous  faites  cuire ,  ce 
sont  autant  de  meurtres  que  vous  faites. 
D'ailleurs  ,  comme  il  se  trouve  plusieurs 
petits  animaux  imperceptibles  dans  l'eau  que 
vous  buvez,  ce  sont  encore  autant  de  mcur- 
treis  que.  vous  commettez.  Ces  ridicules  con- 
séquences que  nous  tirons  de  leur  doctrine 
les  couvrent  de  confusion  ,  et  leur  en  font 
connaître  l'absurdité. 

Je  me  souviens  qu'étant  h  Siam  ,  dans  un 
Monastère  de  Talapoins,  où  j'apprenais  la 
langue,  \e  kiancrd  (i)  qui  me  l'enseignait  ,. 
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et  qui  était  fort  entêté  de  là  métempsycose 


rire  de  ma  proposition  ,  mais  il  fut  tout-ù. 
fait  déconcerté  ,  lorsqu'ayant  mis  un  peu 
d'eau  dans  un  de  ces  beaux  microscopes  que 
nous  avions  apportés  d'Europe ,  je  lui  (is. 
voirplusieurs  animaux  j  qui  étaient  dans  l'eau 
mjème  dont  il  venait  de  boire.  - 
II  «Ayant  eu  autrefois  une  longue  conversa- 
tion avec  un  Brame  sur  le  passage  des  âmes 
dans  les  corps  des  bétcs ,  il  me  vint  en  pen- 
sée d'essayer  si  l'opinion  des  Cartésiens , 
touchant  les  bétes  ,  ne  ferait  pas  quelque 
impression  sur  son  esprit.  Je  me  mis  donc  à 
lui  prouver  ,  par  des  raisons  tirées  de  cette 
philosophie  ,  que  les  bêtes  ne  sont  que  des 
automates  et  de  pures  machines.  Pour  ne 
rien  avancer  que  de  palpable  ,  n'est-il  pas 
Trai  ^  lui  dîs-je  ,  que  Dieu  est  tout-puissant^ 
qu'il  peut  former  le  corps  d'un  animal  »  d'un 
cheval ,  par  exemple ,  sans  qu'il  soitnécessaire 
de  lui  donner  d'ame  ?  Vou»  devez  Tavouer^ 
puisque  ce  fut  ainsi  qu'en  usa  Brama  , 
quand  il  créa  le  premier  homme  :  vos  his- 
toires sont  remplies  de  machines  admirables 
qui  se  firent  autrefois  pour  divertir  vos  Ëm- 
pei;eurs.  On  y  voit  qu^on  fit  une  statue  humaine 
qui  s'avançait  tous  les  matins  dans  la  cham- 
bre de  l'Empereur ,  et  qui  réveillait  en  le 
frappant  doucement.  On  y  lit  encore  qu'on 


(a)  Rivière  qui  pasM  à  SÏWM» 


.  V's  - 


ET    CURIEUSE».  201. 

A  fabriqué  des  oiseaux  qui  volaient  en  Taifr 
Or  il  est  certain  que  toutes  ces  machines 
n'avaient  point  d'aines,  et  cependant  on  le» 
vopit  se  mouvoir  comme  si  elles  eussent  été 
auiniécs.  Si   des  hommes  ont  pu  faire  des 
ouvrages  si  parfaits,  Dieu  n'aura-t-il  pas  pu 
faire  des  corps   d'animaux  ,  avec  la  même 
impression  de  mouvement  que  donne  Tamc? 
Je  voulais  continuf  r ,  mais  le  Brame  me  re-^ 
gardant  d'un  air  dédaigneux   :    faitcs-vou» 
réflexion ,  me  dit-il ,  h  ce  que  nous  voyon» 
fnirc  tous  les  jours  aux  éléphans  et  aux  sin- 
ges? et  sur  cela  il  me  raconta  plusieurs  his« 
toiiTs,  toutes  plus  oxtraordinnires  les  une» 
que  les    autres  ;    et   il  finit  en    inc  disant 
que  c'était  par  pure  malice  que  les  singes* 
ne  voulaient  pas  parler,  de  peur  qu'on  ne 
lc$  appliquait  au  travail  ,  dont  leur  légèreté 
et  leur  paresse  ne  pouvaient  pas  s'accommo- 
der :  si  j'avais  un  parti  à  prendre ,  ajouia-t-il , 
il  me  semble  que  je  préférerais  Tamc  qui  est 
dans  les  bêtes  à  celle  qui  est  dans  les  liom- 
mes  ;  car   enfin  ,   il*  paraît  beaucoup   plus 
d'industrie  dans  leur  travail  que  dans  ce  que* 
font  la  plupart  des  hommes.  Il  ne  faut  que 
voir  les  ouvrages  des  abeilles  et  des  fourmis. 
Je  compris  de  cet  entrelien  qu'il  ne  fallait 
pas  même  en  l'iant  proposer  aux  Indiens  le 
système  des  Philosophes  modernes  :    mai* 
j'eus  bientôt  réduit  le  Brame  au  silence  ,  ext 
employant  contre  lui  les  raisons  auxquelles^ 
je  sais  par  expérience  que  les  Indiens  n'oïkt 
point  de  réplique. 
Eufinji  nous  ramassons  plusieurs  aLsur- 
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dites  dans  lesquelles  ils  s'engagent ,  et  bica 
<[u*elles  choquent  la  vraisemblance,  ils  ne 
laisscnlpas  de  les  croire;  en  cela  ilssont  encore 
fiemblubles  aux  Pythagoriciens  qui  croyaient 
les  fables  les  plus  extravagantes  >  dès  là  qu'elles 
appuyaient  le  dogme  ridicule  de  la  méterpp. 
sycose  ;  témoin  ce  qu'ils  ont  dit  de  la 
.cuisse  d'or  de  Pythagore ,  de  la  Uèche  d'Aba- 
lis  ,  etc.  Eupanius  fort  instruit  des  opinions 
d(*  Pythagore  ,  a  fait  un  recueil  de  pareilles 
tables  ,  qu'il  propose  pourtant  comme  autant 
de  vérités.  Ce  qui  a  fait  dire  a  Jamblique  , 
quoique  d'ailleurs  plein  d'estime  pour  Pytha- 
gore ,  que  les  disciples  de  ce  Philosophe 
prouvaient  leur  doctrine  par  une  infinité  de 
contes  fabuleux,  et  qu'ils  traitaient  même 
d'insensés  ceux  qui  avaient  la  sagesse  de 
ne  les  pas  croire.  C'est  pour  cela  aussi  que 
Xenophon  ,  parlant  de  la  doctrine  des  Pytha- 
goriciens ,  dit  qu'elle  est  teratôdès^  c'est-à- 
dire  ,   toute  pleine  de  prodiges. 

Voilà  le  vrai  portrait  des  Indiens;  il  n'y 
a  point  de  fables  si  grossièrement  inventées 
qu'ils  ne  croient ,  et  qu'ils  ne  proposent  aux 
autres,  comme  étant  dignes  de  toutecroyance; 
ils  vous  diront  froidement  ,  par  exemple  , 
qu'un  certain  âne  ne  voulait  point  manger 
de  paille  j  et  aimait  mieux  se  laisser  mourir 
de  faim  ,  parce  qu'il  se  ressouvenait  que 
dans  un  autre  temps  il  avait  été  Empereur  , 
et  qu'il  avait  fait  des  repas  délicieux. 

IVous  ne  laissons  pas  de  tirer  de  grands 
^avantages  de  ces  absurdités.  Comme  les  In- 
diens sout  convaincus  que  l'amcest  immor- 


r, 


ET  cuRiEOses.  ap3 

telle,  que  les  péchés  sont  punis,  et  la  vertu 
récompensée  après  la  mort,  nous  nous  grr- 
vons  du  même  argument  que  Tertullien  cni' 
loyait  contre  Lahcrius,  pour  lui  prouver 
a  résurrection  des  morts.  Celui-ci  soutenait , . 
conformément  h  la  doctrine  de  Pylliagor^^  , 
que  riiomme  était  changé  en  mulet  ,  et  la 
fcinbe  on  couleuvre  :  sur  quoi  ce  graud 
homme  «sans  s'arrêter  a  rendre  cette  pensée 
ridicule  ,  se  contenta  d'en  tirer  cette  consé- 
quence ,  par  rapport  à  la  résurrection  des 
morts  :  s'il  est  vrai  ,  disait-il  ,  et  disons- 
nous  aux  Indiens ,  que  les  âmes  des  hommes , 
en  sortant  de  leurs  corps  ,  peuvent  animer 
un  mulet  ou  quelque  autre  béte  ,  à  plus 
forte  raison  ces  mêmes  âmes  peuvent-elles 
animer  une  seconde  fois  le  corps  qu'elles  ont 
abandonné. 

C'est  ainsi ,  Monseigneur ,  que  le  men- 
songe même  nous  sert  k  faire  connaître  la 
vérité  à  cesl'euples.  Quand  ils  sont  une  fois 
l)ien  persuadés  de  l'aveuglement  dans  lequel 
ils  ont  vécu  jusqu'ici ,  la  vérité  ne  trouvant 
plus  d'obstacles  >  commence  h  éclairer  leurs 
esprits,  et  quand  Dieu  daigne  agir  dans  leurs 
cœurs  par  les  impressions  de  sa  gr&ce  ,  l'ou- 
vrage de  leur  conversion  s'accomplit.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 
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LETTRE 

J)u  Père  Bx)uehet  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  à  Monsieur  le 
Président  Cochet  de  Saint- f^allier, 

'         '  A  Pondichery  ,  ce  2  Octobre  1714. 
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Mon 

La  paix  de  N.  S, 


t  -  li 


ir.     .  .,'  '*-Ù'-^.'f«   ''i^    -^• 


.  1.  ■     s'      ' 


Dans  la  pensée  que  j'ai  eu  de  vous  faire 
part  de  quelques  connaîssances  de  ce  nou- 
veau monde ,  qui  méiile  voire  attention  ^ 
j'ai  cru  que  ce  serait  favoriser  votre  goût, 
que  de  vous  entretenir  de  la  manière  dont  la 
justice  s'administre  aux  Indes  ,  et  de  l'idée 
qu'on  s  y  formé  de  cette  vertu  ;  car  à  qui 
pourrais-je  mieux  adresser  de  semblables 
observations  ,  qu'à  un  grand  Magistrat  qui  a 
passé  plusieurs  années  dans  un  des  plus  illus- 
tres emplois  de  la  Robe ,  et  qui  s'y  est  si  fort 
distingué  par  ses  lumières  ,  par  sa  pénétra- 
tion et  par  son  intégrité?  C'est  donc  à  votre 
jugement ,  Monsieur ,  que  je  soumets  aujour- 
d'hui la  justice  Indienne-,  ce  que  vous  pro- 
noncerez pour  ou  contre  ses  maximes ,  sera 
une  règle  sûre  de  ce  qui  doit  être  approuvé 
ou  blâmé.   -  '  '  . 

Je  lucîicrai.  en  mcmc-temps  de  satisfaire  h 
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Lne  partie  de  la  reconnaissance  que  vous- 
(ioivent  nos  Missionnaires  et  leurs  Néop hy  tes. 
Des  Eglises  fondées ,  des  CatéchixStes  entre- 
tenus ^  sont  Tedet  de  vos  libéralités  cl  de 
votre  zèle  à  <^tendre  la  connaissance  du  vrar 
Dieu.  On  a  exécuté  vos  intentions  sur  la- 
construction  d'une  Eglise  en  l'honneur  dos- 
trois  Rois  ;  rien  ne  convenait  mieux  à  cette 
Mission  naissante  ,  puisque  ces  Rois  furent 
les  prémices  de  la  Gentilité  qui  reconnurent 
etadorèrent  le  Sauveur  des  hommes.  Le  Père 
Mauduit  et  le  Père  de  Courbeville  élevèrent 
celle  Eglise  dans  un  lieu  nommé  Paroupour 
au  Nord-Ouest  de  Tarcolam.  Ce  fut  pea 
s^rès l'avoir  achevée,  qu'ils  moururent  tous- 
ieux  empoisonnés  par  les  Idolâtres.  Depuis- 
ce  tempsTlà  ,  elle  a  été  presque  entièrement 
ruinée  par  les  guerres  continuelles  qui  ont 
désolé  le  paysv 

C'est  ce  qui  me  détermina  moi-rjiéme  h 
en  bûiir  une  autre  au  Sud-Ouest  de  Cangi- 
bourani ,  dans  une  Bourgade  appelée  Tan- 
drirei.  Quoique  cette  Bourgade  ne  soit  élai-^ 
gnée  d'ici  que  de  vingt  lieues ,  je  traversai 
pour  m'y  rendre  deux  déserts  alFreux  ;  j'y 
menai  pour  Catéchiste  le  Brameijue  vous  avez 
vu  avec  moi  à  Paris.  La  chambre  qu'on 
m'avait  préparée  était  si  basse  ,  que  je  ne 
pouvais  m'y  tenir  debout  qu'au  milieu  ,  en- 
core ma  tête  touchait-elle  au  toit ,.  et  elle  était 
si  étroite  ,  que  je  ne  pouvais  me  coucher 
qu'en  ployant  les  genoux.  A  notre  arrivée  ^ 
nous  fume»  presque  inondés  des  pluies  qui 
lombèreuleu  abondance.  Cependant  aussilôt 
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qu'elles  cessèrent,  plus  de  quatre  censCliré- 
tiensvinnuilm'y  Irouver,  et  j'y  baptisai  vingt 
petits  enfaiis  et  seize  adultes. 

La  plus  grande  peine  que  nous  eûmes  pen- 
dant un  mois  et  demi  que  j'y  demeurai,  fut 
de  nous  défendre  des  tigres  ;  nous  allumions 
toute  la  nuit  de  grands  feux  pour  les  écarter. 
Peu  de  jours  avant  que  j'arrivasse  h  "J'anda-^ 
rc'l ,  un  chasseur  de  la  Peuplade  avnit  tué  un 
de  ces  tigres  qu'on  appelle  tigre  royal,  ap- 
paremment parce  que  ceux  de  celte  espèce 
sont  plus  grands  que  les  autres.  Un  autre 
jour  que  j'étais  sorti  d'assez  bon  matin,  je 
trouvai  fort  près  des  dernières  maisons  du 
Village  ,  les  traces  d'un  de  ces  animaux  j  il 
fallait  qu'il  ne  fiit  pas  bien  éloigné  ,  car  peu 
d'heures  après  il  revint  sur  ses  pas,  et  tua  un 
bœuf  dont  il  suça  le  sang. 

Celte  Eglise  que  je  venais  de  bAtîr  ,  n'a 
J)as  subsisté  autant  de  temps  que  j'avais  lieu 
de  l'espérer;  les  pluies  continuelles  qui  soin 
survenues  dans  la-suite  ,  ont  détrempé  les 
murs  qui  ne  sont  que  de  terre  ,  et  elle  s'csl 
enfin  écroulée.  Ainsi  il  nous  faut  recommen- 
cer à  nouveaux  frais;  c'est  ce  que  fait  actuel- 
lement le  Père  de  la  Lane  ;  il  en  bâtit  une 
nouvelle  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Tandarei. 
Je  n'entre  dans  ce  détail ,  Monsieur  ,  que 
pour  vous  rendre  compte  de  la  fidélité  avec 
laquelle  nous  avons  suivi  vos  intentions  :  il 
faut  maintenant  satisfaire  h  ce  que  je  vous 
ai  promis  ,  et  vous  parler  des  règles  que  lis 
Indiens  observent  dansFadministrallon  de  la 
justice. 
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lU  n*ont  ni  Code  ni  Digeste  ,  ni  aucun 
Livre  où  soient  écrites  les  Lois  auxquelles  ils 
doivent  se  conrormer  pour  terniiuer  L's  difl'é- 
icuds  qui  naissent  dans  les  t'am  illes.  A  la  vcri  té 
ils  ont  le  f^edani ,  qu'ils  regardent  comme 
uii  Livre  saint  ;  ce  Livre  est  divisé  en  quatre 
parties,  qu'on  appelle  Lois  divi  nés  ;  mais  ce 
n'est  point  d(î  là  qu'ils  tirent  les  maximes  qui 
servent  de  règles  à  leurs  jugemens.  Ilsontun 
antre  Livre  qu'ils  appelhmt  P^icnachuram '. 
oiiy  trouve  quantité  de  belles  Sentences,  et 
quelques  règles  pour  les  didérentesCjistes  ([ui 
pourraient  guider  un  Juge  :  on  y  raconte  la 
manière  tout-h-fait  ingénieuse  dont  quelques 
Anciens  onldécouverlla  vérité  qu'on  tAcliait 
d'obscurcir  par  divers  artifices.  Mais  si  les 
Indiens  admirent  l'esprit  et  la  sagacité  de 
ces  Juges  ,  ils  ne  songent  point  à  suivre  leur 
niéiliode.  Enfin  ,  on  trouve  une  infinité  de 
Sentences  ad  mira  i)les  dans  les  Poètes  anciens, 
(jui  fesaîenl  profession  d'enseigner  une  s;»ine 
morale  ,  njais  ce  n'est  point  encore  là  qu'ili 
puisent  les  principes  de  leurs  décisions. 

Toute  l'équité  de  leurs  jugemens  est  ap- 
Ipuyée  sur  certaines  coutumes  inviolables 
parmi  eux  ,  el  sur  certains  usages  que  les 
[Pères  transmettent  à  leurs  enfans.  Ils  regar- 
dant CCS  usages  comme  des  règles  certaines 
cl  infaillibles  pour  entretenir  la  paix  des 
familles  ,  et  pour  terminer  les  procès  qui 
s'élèvent  ,  non-seulemeni  entre  les  partieu- 
li(n's,  mais  encore  entre  les  Princes  Dès  là 
([(l'on  a  pu  prouver  que  sa  prétention  est 
/ondée  sur  la  coutume  suivie  dans  les  Castes  > 


^MÇ 


208-  Lettres    ^^difiantes 

et  sur  l'usage  du  monde  ;  c'en  est  assez,  H 
n'y  a  plus  à  raisonner,  c'est  la  règle,  et  l'on 
doit  s'y  conformer.  Quand  vous  auriez  des 
démonstrations  que  celte  coutume  est  mal 
établie  ,  et  qu'elle  est  sujette  à  de  grands 
inconvcniens  ,  vous  ne  gagneriez  rien  ;  la 
coutume  l'emportera  toujours  sur  les  meil- 
leures raisons. 

Parmi  plusieurs  exemples  que  je  pourrais 
apporter  y  j'en  choisis  un  tiré  des  coutumes 
qui  s'observent  pour  le  mariage.  Les  eiifans, 
des  deux  frères  ou  des  deux  soeurs  sont  décla- 
rés frères  eulr'eux  par  la  coutume  de  toutes  les 
Castes  :  mais  les  enfans  du  frère  et  de  !a  soeur 
ne  sont  que  cousins  germains.  De  là  vient, 
disent-ils  >  que  ces  derniers  peuvent  bien  se 
marier  ensemble,  mais  non  pas  les  premiers, 
parce  qu'autrement  il  s'ensuivrait  que  le  frère 
et  la  soeur  pourraient  s'unir  pareillement 
par  les  liens  du  mariage,  ce  qui  fait  horreur 
et  choque  tout-h-faitle  bon  sens  Quand  on 
leur  représente  que  le  degré  de  parenté  est 
absolument  le  même  entre  les  enfans  des  deux 
frères  ou  des  deux  soeurs ,  et  les  enfans  du  frère 
et  de  la  sœur  ,  puisqu'ils  tirent  leur  origine 
de  la  même  tige  et  en  égale  distance  ,  cette 
objection  leur  paraît  absurde ,  et  ils  regar- 
dent ceux  qui  la  proposent  comme  des  gens 
qui  conil>altcnl  les  premiers  principes. 

Leur  entêtement,  fondé  sur  les  préjugés 
de  l'éducation  et  sur  l'usage  continuel  de  ces 
maximes  ,  leur  paraît  avoir  une  évideiuc 
qui  l'emporte  sur  toutes  les  démonslralioiis. 
Ausiji  croiunt-ils  avoir  répoadusolidemenl  à 
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touteslcsdidTicultës  qu'on  leur  oppose ,  quand 
ili  ont  dit  :  c'est  la  coutume  ;  car ,  poursui- 
r«nt-ils,  comment  pourrait-on  agir  contre 
des  usages  <')tal)lis  du  consentement  général 
de  nos  ancêtres  ,  de  ceux  qui  les  ont  suivis , 
et  de  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  ?  Ne  lau- 
drail'il  pas  être  dépourvu  de  raison  ,  pour 
contredire  ce  qui  a  été  réglé  par  tant  d'hom- 
mes 8ag(;s ,  et  ce  qui  est  autorisé  par  une  con- 
linuel le  expérience  ? 

Je  leur  ai  quelquefois  demandé  pourquoi 
ils  n'avaient  pas  ramassé  ces  coutumes  dan» 
des  livres  que  l'on  put  consulter  au  besoin. 
Ils  me  répondaient  que  si  ces  coutumes  étaient 
écrites  aans  des  livres  ,  il  n'y  aurait  que 
Mes  Savans  qui  pourraient  les  lire  ;  au-licu 
qu'étant  transmises  de  siècle  en  siècle  par  le 
canal  de  la  tradition ,  tout  le  monde  en  est 
parfaitement  instruit.  Cependant^  ajoutent- 
ils ,  il  ne  s'agit  ici  que  des  Lois  générales  ^ 
et  des  coutumes  universelles  :  car  ,  pour 
ce  qui  est  des  coutumes  particulières ,  elles^ 
étaient  écrites  sur  des  lames  de  cuivre  qu'on 
gardait  avec  soin  dans  une  grande  tour  à 
Cangiboiintm,    Les    Mores   ayant   presque 
entièrement  ruiné  cette  grande  et  fameuse 
Ville  ,  on  n'a  pu  découvrir  ce  qu'étaient  de- 
venues ces  lames  :  on  sait  seulement  qu'elles 
contenaient  ce  qui  regardait  en  particulier 
chacune  des  Castes^  et  l'ordre  que  les  Castes 
di (Té rentes  devaient  observer  entr'elles. 

Je  puis  confirmer  ce  que  disent  sur  cela 
les  Indiens ,  qu'on  gardait  autrefois  à  Can-^ 
gibouram  ce  qui  concernait  certains  actes 
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,  publics.  En  elFet  ,  c'est  de  Cangihouram 
qu'un  Brame  tira  autrefois  la  lame  de  cuivre 
où  était  marquée  la  donation  qu'un  ancien 
Hoi  des  Indes  fit,  il  y  a  plus  de  quatre  cens 
ans,  de  certaines  Peuplades  h  l'Eglise. de 
Saiiit-Tliomé.  Lorsque  j'arrivai  aux  Indes 
les  M«)gols  ne  s'étaient  point  encore  emparés 
de  Caii^ihotiram.  S'il  s'élevait  alors  parmi 
les  Iiiditrns  quelque  dispute  sur  la  Caste  : 
allons  à  Caiigihouravi ,  disaient-ils  ,  nous  y 
trouverons  plusieurs  Brames  qui  ont  les  Lois 
éiirites  sur  les  lames  de  cuivre  :  et,  encore 
aujourd'hui  que  cette  Ville  commence  à  se 
rétahlir ,  il  y  a  dix  ou  douze  Brames  qu'on 
consulte  souvent ,  et  dont  l'on  suit  les  déci- 
sions. Ceircsl  pas  que  je  sois  persuadé  qu'ils 
nient  lu  ces  sortes  de  Lois,  mais  du-moins 
ils  sont  mieux  instruits  que  d'autres  de  la 
tradition. 

,  Pour  ce  qui  est  des  autres  matières  qui 
ne  regardent  point  les  Castes ,  elles  se  ter- 
minent aisément;  disent  les  Indiens.  Le  bon 
sens  et  la  lumière  naturelle  suffisent  h  qui- 
conque veut  sincèreitient  juger  avec  équilé. 
D'ailleurs,  il  y  a  cerlîiines  maximes  générales 
qui  tiennent  lieu  de  Lois  et  ({ue  tout  le  monde 
connaît  :  les  principales  même  qui  regardent 
les  Castes  ,  ne  sont  ignorées  de  pers<î>nnc. 
Il  ne  se  trouve  de  la  difïîculté  que  dans  cer- 
tains cas  embarrassans  ,  et  qui  arrivent  i^are- 
ment.  Je  rapporterai  quelques-unes  de  ees 
maximes  qui  fondent  aux  Indes  une  espèce 
de  coutume.  "  \  ':^  h^^;  n  -  _^/j  m 
Je  me  souviens  que ,  racontant  autrefois 
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k  un  habile  homme  d'Europe,  ce  aue  j'ai 
rhonneur  de  vous  mander ,  il  me  dit  que 
ccrlainement  il  devait  se  commettre  beau- 
coup d'injustices  aux  Indes,  non-seulement 
par  l'iniquité  (t  par   l'avarice  des  Juges  , 
lirais  encore  parce  qu'il  n'y  a  nulle  règle  sûre, 
comme  il  y  en  a  en  Europe  dans  le  droit 
civil  et  dans  le  droit  canon.  Sans  entrer  ici 
dans  l'examen   des  grands  avantages  qu'on 
prétend  tirer  de  cette  multitude  prodigieuse 
de  Lois  ,  il  me  semlde  que  Us  Indiens  no 
6onl  pas  si  fort  blAmables  de  n'avoir  pas  pris 
le  soin  de  compiler  en  un  livre  leurs  cou- 
tumes.   Car  en  lin  5  ne  sulï)t-il    pas   qu'ils 
les  possèdent  parfaitement?  ^t ,  si  cela  est, 
qu'ont-ils  besoin  de  livres?  Or,  rien  n'est 
plus  connu  que  ces  coutumes  :  j'ai  vu  des 
enfans  de  dix  ou  douze  ans  qui  les  savaient 
à  merveille,  et  quand  on  exigeait  d'eux  quel- 
que chose  qui  y  fut  contraire,  ils  répondaient 
aussitôt  :  ajaratoucouvirodam  ,  cela  est  con- 
tre la  coutume.  J'ai  lu ,  si  je  ne  me  trompe , 
dans  un  livre  de  droit,  que  si  des  coutumes 
ont  été  acceptées  du  consentement  général 
d'une  Nation ,  il  importe  fort  peu  qu'elles 
soient  écrites  ;  et  même  qu'une  preuve  ad- 
mirable de  leur  validité  et  de  leur  autorité, 
c'est  qu'il  n'ait  pas  été  nécessaire  de  les  écrire. 
Cette  maxime  autorise  entièrement  l'usage 
des  Indiens. 

Les  Indiens  conservent  chèrement  le  sou-  ' 
venir  de  quelques  Rois  de  l'Inde  qui  se  sont 
rendus  célèbres  par   l'équité  des  jugemens 
qu'ils  ont  rcudus,  et  auxquels  tous  les  Peu- 
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pies  ont  généralement  applaudi,  yicramar- 
ken  est  un  de  ceux  qui  s'est  le  plus  distin- 
gué. Il  était  admirable ,  disent-ils ^  h  démôler 
la  vérité  du  mensonge ,  et  à  la  tirer  des  plus 
épaisses  ténèbres,  où  Ton  tâchait  de  l'enve- 
lopper. Sa  réputation  était  si  universelle- 
ment établie  ,  ((ue  non-seulement  les  Prin- 
ces et  les  Rois  de  son  temps ,  mais  les  Dieux 
mêmes,  s'en  rappottalent  à  lui  ,  lorsqu'il 
s'élevait  entr'cux  quelque  diflerend.  C'est  ce 
qui  arriva  aux  Dieux  du  Chorcam  (  ils  ap- 
pellent ainsi  un  de  leurs  cinq  Paradis).  Ces 
Dieux  étant  en  dispute  sur  une  matière  im- 
portante, et  ne  pouvant  s'accorder,  convin- 
rent de  prendre}  f^ieramarhen  pour  Juge: 
on  le  Ht  monter  sur  un  char  dans  les  airs  : 
on  le  plaça  sur  le  Trône  de  Devendiren ,  et 
on  fut  si  satisiait  de  ses  réponses ,  qu'on  lui 
donna  pour  récompense  le  Trône  oùon  l'avait 
placé. 

Mais ,  ajoutent  les  Indiens  ,  quelque  célè- 
bre que  îiii  ce  Juge ,  il  était  bien  au-dessous 
d'un  autre  appelé  Mariadiramen.  Celui-ci  , 
était  regardé  autrefois  comme  le  Chef  des 
Castes;  quelques-uns  disent  qu'il  était  Brame. 
Jamais  personne  n'eut  plus  de  sagacité  et  de 
pénétration.  On  prenait  quelquefois  plaisir 
à  feindre  des  causes  très-épineuses  et  très- 
embarrassées  ,  et  Ton  ne  croyait  pas  qu'il  put 
jamais  s'en  tirer.  Mais  on  était  bien  surpris 
de  voir  avec  quelle  netteté  il  développait  les 
affaires  les  plus  embrouillées,  et  avec  quelle 
facilité  il  prononçait  des  décisions  où  l'on 
n'avait  rien  h  répliquer.  Il  s'en  faut  bien 
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pourtant  que  je  croie  ces  jugcmens  aussi  ad- 
mirables que  le  disent  les  Indiens  :  si  je  les 
rapportais  ici  avec  les  circonstances  dont  ils 
sont  revêtus,  rien  ne  serait  moins  conforme 
à  notre  goût.  Je  me  contente  d'en  choisir  deux 
qui  ont  quelque  chose  de  remarquable.  Le 
premier  a  du  rapport  au  jugement  de  Salo- 
roon.  Le  voici  : 

Un  homme  riche  avait  épouse  deux  fcm-, 
mes  :  la  première  ,  qui  était  née  sans  agré- 
mens, 'avait  pourtant  un  grand  avantage  sur 
la  seconde  ,  car  elle  avait  eu  un  enfant  de 
son  mari>  et  Tautre  n'en  avait  point.  Mais 
aussi  en  récompense  celle  -  ci  était  d'une 
beauté  qui  lui  avait  entièrement  gagné  le 
cœur  de  son  mari.  La  première  femme,  ou- 
trée de  se  voir  dans  le  mépris ,  tandis  que  sa 
rivale  était  chérie  et  estimée ,  prit  la  réso- 
lution de  s'en  venger ,  et  eut  recours  h  un 
artifice  aussi  cruel ,  qu'il  est  extraordinaire 
aux  Indes.  Avant  que  d'exécuter  son  projet , 
file  affecta  de  publier  qu'à  la  vérité  elle 
était  infiniment  Bcnsible  aux  mépris  de  son 
mari ,  qui  n'avait  des  yeux  que  pour  sa  ri- 
vale ;  mais  aussi  qu'elle  avait  un  fils ,  et  que 
ce  fils  lui  tenait  lieu  de  tout.  ËUe  donnait 
alors  toute  sorte  de  marques  de  tendresse  h 
•on  enfant ,  qui  n'était  encore  qu'à  la  ma- 
melle. «  C'est  ainsi ,  disait-elle ,  que  je  me 
»  venge  de  ma  rivale  ;  je  n'ai  qu'à  lui  mon- 
»  trer  cet  enfant:  j'ai  le  plaisir  de  voir  peinte 
)»  sur  son  visage ,  la  douleur  qu'elle  a  de  n'en 
>>  avoir  pas  autant.  » 

Après  ^voir  aïmï  cgnvaiacu  loui  le  monde 
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<Il>  la  tendresse  infinie  (|u'('lle  portait  h  son 
fils  ,  elle  résolut  ,  ce  qui  parnlt  incroyable 
aux  Indes,  de  ttwr  cet  enfant  :  et  en  elFet , 
elle  lui  tordit  le  cou  pendant  une  nuit  que 
son  mari  était  dans  une  Bourgade  éloignée, 
et  elle  le  porta  auprès  de  la  seconde  tVnune 
qui  dormait.  Le  matin  ,  fesant  semblant  de 
cberclier  son  fils,  elle  courut  dans  la  cbam- 
Lre  de  sa  rivale  ,  et  l'y  ayant  trouvé  mort , 
elle  se  jeta  par  terre  ;  elle  s'arracba  les  rbe- 
vcux  en  poussant  des  cris  aiïieux,  qui  s\>n- 
londirentde  toute  la  Peuplade.  La  barbare, 
s'écriait-elle ,  voilà  h  quoi  l'a  portée  la  rage 
qu'elle  a  de  ce  que  j'ai  un  fils  ,  et  de  ce 
qu'elle  n'en  a  pas.  Toute  la  Peuplade  s'as- 
sr>m})la  h  ces  cris:  b.'S  préjugés  étaient  contre 
l'autre  femme;  car  enfin  ,disnit-on,  il  n'est 
pas  possible  qu'une  mère  tue  son  propre  fils  ; 
et  quand  une  mère  serait  asu'?.  dénaturée 
pour  en  venir  là  ,  celle-ci  ne  peut  pas  même 
être  soupçonnée  d'un  pareil  crime  ,  pu!?»- 
qu'elle  adorait  son  fils,  et  qu'elle  le  regar- 
dait comme  son  unique  consolation.  La  se- 
conde femme  disait  pour  an  défense,  qu'il 
n'y  a  point  de  passion  plu»  cruelle  et  plus 
violente  que  la  jalousie  ,  et  qu'elle  est  ca- 
pable des  plus  tragiques  excès.  Il  n'y  «avait 
pas  de  témoin  ,  et  l'on  ne  savait  comment 
découvrir  la  vérité.  Plusieurs  ayant  tenté  vai- 
nement de  prononcer  sur  une  afHiire  si  obs- 
cure ,  elle  fut  portée  ù  Mariadiramen.  On 
marqua  un  jour  auquel  cbacune  des  deux 
femmes  devait  plaider  sa  cause.  Elles  le  firent 
avec  cette  éloquence  naturelle  que  la  .pas*- 
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)|on  a  coutume  d'iuspirer.  MariaiUramen  los 
ayitat  écoutées  l'une  et  l*aulic  ,   prononça 
{linsi  :  ijue  celle  qui  est  innocente  ^  et  qui 
prétend  que  sa  riv;ile  est  coupable  du  ciinie 
(tout  il  s'agit,  fasse  une  fois  le  tour  de  ras- 
semblée dans  la  posture  que  je  lui  marque  : 
cette  posture  qu'il  lui  marquait  était  indé- 
rente ,  et  indigne  d'une  femme  qui  a  de  la 
pudeur  ;  alors  la  mère  de  l'enfant  prenant  la 
parole:  pour  vous  faire  connaître,  dit-elle 
liardiment ,  qu'il  est  certain  que  ma  rivale 
(st  coupable  ,  non-seulement  ie  consens  de 
faire  un  tour  dans  cette  assemblée ,  de  la  ma-  * 
nière  qu'on  me  le  prescrit,  mais  j'en  ferai  cent 
sil  \ô  faut.  Et  moi ,  dît  la  seconde  femme  , 
\([;jîind  môme ,  toute  innocente  que  je  suis  , 
je  devrais  être  déclarée  coupable  du  ciiu^e 
dont  on  m'accuse  faussement ,  et  condamnée 
ensuite  à  la  mort  la  plus  cruelle ,  je  ne  ferai 
jamais  ce  qu'on  exige  de  moi  ;  je  perdrai 
plutôt  mille  fois  la  vie  que  de  me  permettre 
des  actions  si  mal  séantes  h  une  femme  qui  a 
tant  soit  peu  d'honneur.  Le  première  femme 
voulut  répliquer,  mais  le  Juge  lui  imposa 
silence  ;  et  élevant  la  voix ,  il  déclara  que  la 
seconde  femme  était  innocente  ,  et  que  la 
première  était  coupable  :  car,  ajouta- t- il, 
une  femme  qui  est  si  modeste  ,  qu'elle  ne 
veut  pas  même  se  dérol>er  h  une  mort  cer- 
taine, par  quelque  action  tant  soit  peu  indé- 
cente, n'aurait  jamais  pu  se  déterminer  h  com- 
mettre un  si  grand  crime.  Au-eontraire  ,  celle 
qui,  ayant  perdu  toute  honte  et  toute  pu- 
deur ,  s'expose  sans  peiue  à  ces  sortes  d'indé« 
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«cuces ,  nu  fait  que  trop  connaître  qu'elle  1 

-.  est  cnpable  des  crimes  les  plus  noirs.  I^^ 
première  femme  ,  confuse  de  se  voir  ainsi 
découverte  ,  fut  forcée  d'avouer  publique- 
ment  son  crime.  Toute  l'assemblée  applau- 
4lit  à  ce  jugement,  et  la  réputation  de  Ma. 
riadiramen  vola  bientôt  dans  toute  l'Inde. 
Le  second  exemple  a  quelque  chose  de 
singulier  ,  ou  plutôt  de  fabuleux.  On  saiil 
que  les  Indiens  admettent  des  Dieux  subal- 
ternes ,  qui ,  quoique  d'un  génie  fort  infé. 
rieur  aux  Dieux  d'un  ordre  plus  élevé,  sont 
néanmoins  beaucoup  plus  habiles  que  tous 

'  les  hommes  ensemble.  Cela  supposé  ,  voici 
le  fait  : 

Un  homme  appelé  Pafjen,  recommanda- 
Lie  par  sa  force  et  par  son  adresse  extraor- 
dinairet ,  s'était  marié  et  avait  vécu  quelque 
temps  fort  paisiblement  avec  sa  femme.  Il 
«rriva  ,  je  ne  sais  comment ,  qu'un  jour , 
•'étant  fort  emporté  contr'elle  ,  il  l'aban- 
donna et  s'enfuit  dans  un  Royaume  éloigné. 
Pendant  ce  temps-là  un  de  ces  Dieux  subal- 1 
ternes  ,  dont  j'ai  parlé  ,  prit ,  ainsi  que  le 
racontent  les  Indiens,  la  figure  de  Parjen, 
et  vint  dans  sa  maison,  où  il  fit  sa  paix  avec 
le  beau  -  père  et  la  belle  -  mère.  Il  y  avait  1 
déjà  trois  ou  quatre  mois  qu'ils  demeuraient  | 
ensemble ,  lorsque  le  véritable  Parjen  ar- 
riva. Il  alla  se  jeter  aux  pieds  de  son  beau-] 
père  et  de  sa  belle-mère ,  pour  leur  redeman- 
der sa  femme  ,  avouant  de  bonne  foi  qu'il! 
,  avait  eu  tort  de  s'emporter  aussi  légèrement 
4^u'il  avait  fait  ^  mais  enfin  qu'uue  première 
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faute  muritait  bien  d'être  pnrdonncc.  Le 
beau  •  pùrc  et  la  belle  -  môrc  furent  fort 
étonnés  de  ce  discours ,  car  ils  ne  compre- 
naient point  que  Parjen  leur  demandât  une 
seconde  fois  le  pardon  qui  lui  avait  été  ac- 
cordé quelques  mois  auparavant.  La  surprise 
fut  bien  plus  grande >  lorsque  le  faux  Parjen 
arriva.  Se  trouvant  tous  deux  ensemble ,  ils' 
commencèrent  par  se  quereller  réciproque- 
ment ,  et  ils  voulaient  se  clinsser  l'un  Tautre 
de  la  maison.  Tout  le  monde  s'assembla  ,  et 
personne  nepouvait  démêler  quel  était  le  véri- 
table. Ils  avaient  tous  deux  la  même  figure, 
le  môme  habit  ^  les  mêmes  traits  de  visage  , 
le  même  ton  de  voix.  Enfin  ,  pour  dire  en 
peu  de  mots  ce  que  les  Indiens  racontent  fort 
au  long  ,  c'était  justement  les  deux  Sosies 
dont  parle  Plaute.  On  plaida  devant  le  PaU 
kacarren  ,et  il  avoua  qu'il  ne  comprenait 
rien  à  cette  aifaire.  On  alla  au  Palais  du  Roi  ; 
ii  assembla  ses  Conseillers  ;  et  après  avoir 
Lien  conféré  ensemble  ,  ils  ne  surent  que 
dire.  Enfin ,  l'affaire  fut  renvoyée  à  Maria- 
diramen.  Il  ne  se  trouva  pas  peu  embarrassé  ; 
lorsque  le  véritable  Parjen  eut  déclaré  son 
nom ,  celui  de  son  père  ,  de  sa  mère ,  de  ses 
autres  parcns  ,  du  Village  où  il  avait  prît 
naissance ,  et  les  autres  évènemens  de  sa  vie  ;  . 
le  faux  Parjen  dit  :  celui  qui  vient  de  parler 
est  un  fourbe^  il  s'est  informé  de  mon  nom  ^ 
de  mes  parens  3  du  lieu  de  ma  naissance ,  et 
généralement  de  ce  qui  me  regarde ,  et  il 
vient  ici  faussement  se  déclarer  ^our  Parjen  : 
c'est  moi  qui  le  sui3  j  et  j'en  prends  à  témoia: 
TomeXiL  ^ 
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ceux  qui  sont  ici  piéscns  ,  ceux  sur -tout 
qui  ont  vu  quelle  était  ma  force  et  mon 
adresse.  Hé  !  c'est  moi ,  reprenait  le  vérita- 
ble Parjen ,  c'est  moi  qui  ai  fait  ce  que  vous 
vous  attribuez  faussement.  Une  multitude 
prodigieuse  de  'personnes  ,  qui  entendaient 
ces  discours,  crurent  que  pour  le  coup  Ma-, 
riadirainen  ne  se  tirerait  jamais  d'une  affaire 
si  embarrassée  ;  néanmoins*  il  fît  bientôt  voir 
qu'il  avait  des  expédiens  toujours  prêts  pour 
éclaircir  les  faits  les  plus  obscurs  et  les  plus 
embrouillés  ;  car  ,  voyant  une  pierre  d'une 
grosseur  énorme ,  que  plusieurs  hommes  au- 
raient eu  de  la  peine  h  mouvoir  ,  il  paria 
ainsi  ;  ce  que  vous  dites  l'un  et  l'autre  pie 
met  hors  d'état  de  rien  décider ,  j'ai  pour- 
tant un  moyen  de  connaître  sûrement  la  vé- 
rité ;  celui  qui  est  véritablement  Parjen  a 
la  réputation  d'avoir  beaucoup  de  force  et 
d'adresse  ;  qu'il  en  donne  une  preuve ,  en 
soutenant  cette  pierre  dans  ses  mains.  Le  vé- 
ritable Parjen  fit  ses  efforts  pour  remuer  la 
pierre,  et  l'on  fut  surpris  qu'effectivement  il  la 
soulevât  tant  soit  peu  ,  mais  de  l'effort  qu'il 
fît  il  tomba  par  terre.  Il  ne  laissa  pas  d'étro 
applaudi  de  l'assemblée,  qui  jugea  qu'il  était 
le  vrai  Parjen.  IjC  faux  Parjen  s'étant  ap- 
proché à  son  tour  de  la  pierre  ,  il  l'élcva 
dans  ses  mains  comme  il  aurait  fait  d'une 
plume.  11  n'en  fau.t  plus  douter  ,  s'écria-l~on 
alors,  c'est  celui-ci  qui  est  le  véritable  Par- 
jen. Mariadiramen ,  au-contraîre  ,  pronouo 
en  faveur  du  premier,  qui  avait  simplement 
soulevé  la  pierre ,  et  il  eu  apporta  aussiiût 
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la  raison  :  celui ,  dit-il ,  tjui ,  le  premier,  a 
soulevé  la  pierre ,  a  fait  ce  qu'on  peut  faire 
huiDaincment  ,  quand  on  a  des  forces  ex- 
traordinaires. Mais ,  le  second  ,  qui  a  pris 
cette  pierre,  qui  Ta  levée  sans  peine,  et  qui 
était  prêt  à  la  jeter  en  l'air  ,  est  certaine- 
ment un  Démon  ou  un  des  Dieux  subalter- 
nes qui  a  pris  la  figure  de  Parjen ,  car  il  n.*y. 
a  point  de  mortel  qui  ose  tenter  de  faire  ce 
qu'il  a  fait.  Le  faux  Parjen  fut  si  confus  de, 
se  voir  découvert,  qu'il  disparut  à  l'instant. 
Cette  fable  a  été  sans  doute  inventée  pour 
faire  connaître  jusqu'où  allait  la  sagacité  de 
ce Mariadiramen  :  j'en  ai  retranché  plusieurs 
circonstances  rapportées  par  les  Indiens ,  qui 
seraient  plus  ennuyeuses  qu'elles  ne  vous  fe- 
raient de  plaisir. 

Il  y  a  encore  un  nommé  Apaclii ,  dont 
les  Indiens  parlentsouvent;  c'était  un  homme 
à-peu-près  semblable  à  notre  Esope  :  il  était 
à  la  Cour  d'un  Roi  des  Indes ,  et  avait  le 
talent  de  développer  les  énigmes  b^s  plus  obs- 
cures ,  que  les  Rois  de  ce  lemps-là  se  pro- 
posaient les  uns  aux  autres.  Car  on  était 
obligé  de  découvrir  le  sens  de^  énigmes  , 
sur-tout  de  celles  qui  étaient  proposées  par 
l'Empereur  universel  des  Indes.  Il  y  avait 
même  des  peines  attachées  à  ceux  qui  ne 
pouvaient  pas  réussir.  Mais  ,  comme  cela 
ne  regarde  qu'indirectement  les  jugcimens 
qu^ont  portés  les  anciens  ,  je  n*en  toucherai 
rien  ici. . 

Ces  exemples  font  assez  voir  l'idée  qu'ont 
le^  ludicus  d'un  Juge  ;  ib  triomphent  quand 


m  1 


ù  'j-r  . 


;-^l 


rt  • 


•  r-.M 


';,<;  ;;"?•''■' 


'.*20  Lettres  édifiantes 

ils  expriment  les  qualités  qu*il  doit  avoir  • 
et  s'ils  étaient  aussi  exacts  dans  la  pratique 
que  dans  la  spéculation ,  je  crois  qu'ils  ne 
céderaient  guères  aux  Européens.  Un  Juge , 
disent -ils  ,  doit  posséder  la  matière  dont  il 
est  question  :  il  doit  savoir  parfaitement  tou- 
tes les  maximes  qui  tiennent  lieu  de  droit  ; 
il  doit  être  homme  de  bien  ;  il  faut  qu'il  soit 
riche ,  pour  ne  pas  se  laisser  corrompre  par 
Varjgent  ;  il  doit  avoir  plus  de  vingt  ans ,  a(in 
que  l'indiscrétion ,  qui  est  le  partage  de  la 
jeunesse,  ne  l'engage  pas  à  précipiter  ses 
décisions  ;  il  doit  avoir  moins  de  soixante 
ans,  parce  que,  disent- ils,  l'esprit  com- 
mence à  s'affaiblir  dans  les  sexagénaires,  et 
ils  ne  sont  plus  guère  capables  d'une  grande 
application  ;  s'il  est  ami  ou  parent  d'une  des 
parties ,  il  doit  se  désister  de  la  qualité  de 
Juge ,  de  peur  que  la  passion  ne  l'aveugle  ; 
il  ne  doit  jamais  juger  seul ,  qiielque  bonne 
intention  et  quelques  lumières  qu'il  puisse 
avoir.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  écrit 
tïi  vers  grandoniques ,  c'est-à-dire ,  en  langue 
Sainouseradam  (i). 

Ils  disent  encore  que  la  principale  atten- 
tion du  Juge  doit  être  de  bien  examiner  les 
témoins  ,  qu'il  est  facile  de  corrompre  ,  et 
qui  sont  d'ordinaire  très-adroits  à  faire  dos 
réponses  équivoques ,  afin  de  pouvoir  se  dis- 
culper lorsqu'ils  sont  surpris  dans  un  faux 
témoignage.  Et,  en  effet ,  les  Indiens ,  je  dis 
m^rne  ceux  qui  ont  le  moins  d'esprit ,  feraient 
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sur  cela  des  leçons  à  ceux  qui ,  en  Europe , 
sont  le  plus  accoutumés  à  déguiser  la  vérité. 
C'est  pourquoi  les  Juges,  qui  veulent  s'ins- 
truire exactement  de  la  vérité  ,  out  soin  de 
faire  écrire  les  réponses  que  les  témoins  ont 
faites  à  leurs  intert*ogationS  ;  ils  les  renvoient 
ensuite  ;  deux  jours  après  ils  les  fout  revenir, 
et  ils  leur  proposent  les  mêmes  choses  d'une 
ninnière  un  peu  différente  ;  et  pai^ce  que  lea 
Juges  sont  communément  aussi  habiles  qu« 
les  témoins  mêmes ,  ils  tournent  les  réponses 
des  témoins  en  toute  sorte  de  sens ,  afin  de  ne 
leur  pas  laisser  la  liberté  d'expliquer  ce  qu'ils 
ont  dit  autrement  que  dans  le  sens  naturel. 
Cela  arrive^  disent  les  Indiens ,  quand  le  Juge 
s'est  pas  gagné;  car  s'il  s'est  laissé  corrom- 
pre^ il  fera  dire  infailliblement  aux  tcmoips 
ce  qu'il  voudra.  t 

La  patience  $  la  douceur,  et  sur-tout  une 
grande  attention  à  ce  que  prescrivent  les  cou* 
tûmes ,  sont  encoite  recommandées  aux  Juges, 
Tous  les  vers  Indiens  sont  remplis  d'invec- 
tives contre  un  Juge  qui  n'écoute  plus  les 
lois  ;  c'est  uu  torrent  impétueux  ,  disent-ils , 
qui  a  rompu  sa  digue  ^  et  que  rien  ne  peut 
plus  arrêter  ;  il  ravage ,  il  désole  ce  qui  s,e 
rencontre  sur  son  passage. 

Ils  ont  de  même  une  espèce  de  proverbe 
qu'ils  répètent  sans  cesse  ;  c'est  qu'un  Juge 
ne  doit  jamais  regarder  ni  le  visage  ni  l«i 
main  des  parties  qui  plaident.  On  étend  l'ex- 
plication de  cette  maxime  à  tout  ce  qui  met 
quelque  rapport  d'union  entre  le  Juge  et  la 
partie ,  comme  sont  la  naiâsauce  ,  les  allian- 
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CCS  ,  les  emplois.  Il  ne  doit  jamais  rrgnrdcr 
le  visage  des  parties,  et  sur  cela  ils  citent  un 
quatrain  qui  est  à-peu -près  parmi  eux  ce 
qu'étaient  autrefois  parmi  nous  les  quatrains 
de  Pihrac.  En  voici  le  sens.  Un  Roi  qui  est 
obligé  de  juger  un  procès  entre  un  de  ses  su- 
jets et  un  des  I^rincesses  enfans,  doit  regar- 
der le  Prince  son  fils  comme  un  de  ses  suje  ts, 
et  le  sujet  comme  son  filsjde  peur  que rallec- 
tion  naturelle  ne  le  séduise  ;  encore  sera-ce 
beaucoup,  si ,  avec  cette  précaution, l'amour- 
propre  j  par  des  retours  imperceptibles  ,  ne 
corrompt  pas  ses  bonnes  intentions.  Je  leur 
ai  aussi  entendu  parler  avec  de  grands  élo- 
ges d'un  Roi  qui  régnait  autrefois  dans  un 
siècle  où  l*on  rendait  une  exacte  justice  ;  il 
craignait  si  fort  de  se  laisser  surprendre ,  que 
toutes  les  fois  qu'il  montait  sur  son  Trône , 
pour  juger  quelque  procès  ,  il  se  fesait  ban- 
der les  yeux  avant  que  les  parties  fussent  ar- 
rivées, et  lorqu'elles  étaient  en  sa  présence, 
"il  leur  défendait  expressément  de  rien  dire 
qui  pût  les  désigner  ou  les  faire  connaître. 
Aussi  était-ce  alors  ,  ajoutent-ils  ,  que  les 
Dieux  ,  Cl  armés  de  l'équité  de  ces  Juges  in- 
corruptibles ,  descendaient  sur  la  terre  pour 
«n  être  les  témoins  ,  et  répandaient  une 
pluie  de  fleurs  sur  leurs  têtes.  Mais  que  no- 
'  tre  siècle  est  différent  de  ces  siècles  heureux  ! 
on  n*y  voit  plus  que  fraude  et  qu'injustice. 
"  En  second  lieu  ,  un  Juge  ,  disent  les  In- 
diens ,  ne  doit  pas  regarder  la  main  des  par- 
ties j  c'est-à-dire  ,  qu'il  ne  doit  pas  se  lais- 
ser gagner  par  des  présens  ,  rien  n'étant  si 
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indigne  d*un  homme  en  cette  place ,  que  de 
56  livrer  h  une  pnssion  aussi  basse  que  l'ava- 
rico.  Voici  une  de  leurs  sentences  :  Quand 
vous  niiez  visiter  les  Temples  des  Dieux  , 
quand  vous  rendez  vos  devoirs  aux  maîtres 
qui  vous  ont  enseigné  ,  quand  vous  ailes 
voir  quelqu'un  de  vos  pareus  ou  de  vos  amis 
que  vous  n'avez  pas  \û  depuis  long-temps, 
vous  faites  bien  de  leur  porter  quelque 
présent  ;  mais  non  pas  quand  vous  allez  voir 
vos  Juges  \  ce  serait  leur  faire  un  affront. 

Je  me  suis  autrefois  entretenu    avec  ua 
Indien  qui  passait  pour  très- habile  :  l'entre^ 
tien  étant  tombé  sur  le  sujet  dont  je  parle, 
il  me  dit  nue  cette  maxime  qu'un  Juge  ne 
doit  regarder  ni  la  main  ni  le  visage  des  par- 
tics  ,  avait  h  la  vérité  un  très-beau  sens  ;  mais 
que  la  maxime  contraire  avait    encore  uh 
sens  plus  fin  et  plus  délicat.  Il  soutenait  donc 
qu'un  Juge  devait  regarder  le  visage  et  la 
main  de  ceux  qui  plaident  :  il  doit  regarder 
le  visagCiparce  que  souvent  le  visage  desclieuk 
et  des  témoins  porte  des  marques  presque  cer- 
taines de  ce  qui  se  passe  dans  le  fond  de  leur 
ame ,  et  donne  de  grandes  ouvertures  pour 
approfoudir  la  vérité.   Les  passions  ,  pour- 
suivait-il ,  sont  d'ordinaire  si  bien  peintes 
dans  les   yeux  et  dans  le  reste  du  visage  ^ 
qu'on  y  reconnaît  aisément  la  haine,ramour> 
la  colère  et  les  autres  passions  qu'on  s'efforce 
de  déguiser.  Les  traits  en  sont  quelquefois 
ni  bien  marqués,  qu'ils  contribuent  beaucoup 
à  dévoiler  ce  qu'on  voulait  cacher  ,  et  quoi- 
que ces  sigaes  naturels  ne  soient  pas  toujours 
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înfaillihle8,ils  peuvent  être  cependant  d'unf 
grande  utilité.  Le  visage  qui  se  voit  y  disent 
les  Indiens  ,  est  Timagu  de  l'ame  qui  ne  se 
▼oit  pas.  Un  Juge  ,  ajoutait-il  ,  doit  pareil- 
lement regarder  la  main  ,  c'est-à-dire  ,  les 
présens  qu'on  lui  veut  faire.  Par-là  il  con- 
naîtra ,  ou  que  le  plaideur  a  mauvaise  opi- 
nion de  sa  cause  ,  ou  qu'il  se  défie  de  l'é- 
quité de  son  Juge  ;  et  ces  connaissances  peu- 
yent  fort  bien  le  diriger  dans  la  suite  du 
procès. 

Les  livres  Indiens  sont  remplis  d'învec- 
tives  et  d'imprécations  contre  les  Juges  ini- 
ques qui  se  laissent  séduire  ou  qui  vendent 
la  justice.  Voici  le  sens  d'un  de  leurs  qua- 
trains :  le  méchant  Juge  qui  a  condamné 
l'innocent ,  verra  sa  famille  détruite  ;  sa  mai- 
son sera  ruinée  ,  les  herbes  et  l'arbrisseau 
eroucou  naîtront  dans  les  chambres  qu'il  a 
habitées  ,  et  ses  enfans  mourront  dans  un 
âge  encore  tendre.  Je  n'aurais  jamais  fait ,  si 
je  voulais  m'étendre  plus  au  long  sur  cette 
matière.  Je  passe  à  d'autres  points |qui  ne  sont 
pas  moins  importans. 

Voici  ce  qu'ils  pensent  sur  les  témoins 
qu^un  Juge  est  souvent  obligé  d'interroger. 
On  doit  se  défier  des  témoins  qui  sont  encore 
Jeunes ,  ou  qui  passent  soixante  ans  ,  et  de 
ceux  qui  sont  pauvres  :  pour  ce  qui  est  des 
femmesjilne  faut  jamais  les  admetire,à  moins 
qu'une  nécessité  absolue  n'y  oblige.  Ils  ont 
une  plaisante  idée  du  témoignage  que  por- 
tent les  borgnes  ,  les  bossus  et  ceux  qui  ont 
quelque  difTormité  semblable.  L'expérience^ 
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(lisent-ils  ,  nous  a  appris  que  le  témoignage 
de  ces  sortes  de  gens  est  toujours  très-sus- 
pect, et  qu'ils  sont  beaucoup  pivS  faciles  que 
d'autres  à  se  laisser  corrompre.  J'ajouterai 
que  les  Européens  ne  sont  nullement  pro- 
pres à  recevoir  le  témoignage  des  Indiens  , . 
à  moins  qu'ils  n'aient  fait  un  long  séjour  aux 
Indes  ,  et  qu'ils  ne  possèdent  parfaitement 
la  langue  :  sans  quoi  ils  seront  toujours 
trompés  par  les  réponses  ambi  guës  qui  leuc 
seront  faites. 

Chaque  Chef  de  Bourgade  est  le  Juge  na« 
turel  des  procès  qui  s'élèvent  dans  sa  Bour- 
gade :  et  afin  que  ce  jugement  se  porte  avec 
plus  d'équité,  il  choisit  trois  ou  quatre  des 
habitans  les  plus  expérimentés  ,  qui  sont 
comme  ses  Assesseurs  ,  et  avec  lesquels  il 
prononce.  Si  celui  qui  est  condamné  n'est 
pas  satisfait  de  la  Sentence  ,  il  peut  en  ap- 
peler au  Maniacarren  ;  c'est  une  espèce  d'In- 
tendant qui  a  plusieurs  Bourgades  dans  son 
gouvernement.  Celui-ci  prend  aussi  avec  lui 
deux  ou  trois  personnes  qui  l'aident  à  exa- 
miner l'affaire ,  et  à  lu  juger.  Enfin,  on  peut 
encore  appeler  de  celte  Sentence  aux  Offi- 
ciers immédiats  du  Prince  ,  qui  jugent  eu 
dernier  ressort.  Si  c'est  une  affaire  qui  re- 
garde la  Caste  ,  ce  sont  les  Chefs  des  Cas- 
tes qui  la  décident.  Les  parens  peuvent  aussi 
s'assembler  dans  ces  occasions  ,  et  d'ordi- 
naire ils  jugent  très  -  équitablement.  Les 
Gouroux  ,  c'esl-h-dire ,  les  Pères  spirituels 
(  car  le»  Gentils  en  ont  aussi-bien  que  les 
Chrétiens  )  terminent   une    grande  partie 
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des  procès  qui  s'élèvent  entre  leurs  Disci- 
ples. Quelquefois  ceux  qui  sont  in  procès 
prennent  des  Arbitres  auxquels  ils  donnent 
le  pouvoir  de  jyger  leur  différend  ;  et  alors 
ils  acquiescent  à  ce  qu'ils  ont  décidé  suus 
avoir  recours  ù  d'autres  Juges. 

De  tous  CCS  Juges,  il  n*y  a  que  les  Mania- 
carrcns  qui  prennent  de  l'argent,  encore  ne 
le  font-ils  pas  toujours.  Mais  il  y  (jn  a  qui 
prennent  le  dixième  de  la  somme  qui  t'ait  la 
matière  du  procès  ,  c'est-à-dire  ,  que  si  la 
somme  est  de  cent  écus  ,  on  en  donne  dix 
aa  Maniacarren.  C'est  d'ordinaire  celui  qui 
gngne  sa  cause  qu'on  oblige  de  payer  celle 
somme  ,  celui  qui  la  perd  étant  assez  puni 
de  payer  ce  qu'il  doit.  Pour  ce  qui  est  des 
(jrouroux  Païens  ,  ils  exigent  bien  davan- 
tage ;  mais  ,  à  les  entendre  ,  cet  argent  n'est 
point  pour  eux  ,  il  est  destiné  à  des  œuvres 
saintes  et  utiles  au  public. 

Après  vous  avoir  entretenu  des  Juges  ,  il 
faut  vous  faire  connaître  ,  Monsieur  ,  quel 
est  le  devoir  des  parties.  Ceux  qui  ont  un 
procès  à  soutenir,  doivent  plaider  eux-mêmes 
leur  cause  ,  a  moins  que  quelque  ami  ne  leur 
rende  oc  service  :  ils  doivent  se  tenir  dans  une 
posture  respectueuse  en  présence  de  leurs 
Juges  :  ils  ne  s'interrompent  point  ;  ils  se 
contentent  seulement  de  témoigner,  par  un 
mouvement  de  tête ,  qu'ils  ont  de  quoi  réfu- 
ter ce  que  dit  la  partie  adverse.  Quand  les 
plaidoyers  sont  finis  ,  on  renvoie  les  parties 
et  les  témoins  :  alors  le  Juge  et  les  Conseil- 
lers confèrent  ensemble  ,  et  quand  ils  sont 
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d'accord  sur  ce  qu'ils  doivent  prononcer,  le 
Juge  rappelle  les  parties  ,  et  leur  sij^nifie  la 
Seatence.  Vous  voyez  ,  Monsieur  ,  que  par- 
là  on  évite  les  lenteurs  que  la  chicane  a  in- 
troduites ,  et  que  les  frais  de  la  justice  vont 
à  très-peu  de  chose.  Aussi  n'y  a-t-il  guère 
de  pays  où  Ton  plaide  à  meilleur  marché 
qu'aux  Indes  :  pour  peu  que  les  Jauges  soient 
intègres  ,  on  est  bientôt  hors  de  cour  et  de 
procès. 

Gomme  la  plupart  des  procès  aux  Indes  , 
roulent  sur  des  dettes  et  sur  des  sommes  em- 
pruntées qu'on  diffère  trop  long-tempsde  ren- 
dre ,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  expli- 
quer la  manière  dont  se  font  ces  sortes  d'em- 
prunts. C'est  la  coutume  que  celui  qui  em- 
prunte donne  un  mourri  ,  c'est-à-dire ,  une 
obligation  par  laquelle  il  s'engage  à  payer 
h  son  créancier  la  somme  ejnpruntée  avec  les 
intérêts.  Pour  que  cet  acte  soit  authentique, 
il  doit  être  signé  au-moinsde  trois  témoins  : 
l'on  y  marque  le  jour ,  le  mois  ,  Tannée 
qu'on  a  reçu  l'argent  ,  et  combien  on  a  pro- 
mis d'intérêt  par  mois. 

Les  Indiens  distinguent  des  intérêts  de 
trois  sortes  ;  les  uns  qui  sont  vertu  ,  d'autres 
qui  sont  péché,  et  d'autres  qui  ne  sont  ni 
péché  ni  vertu  ,  car  c'est  ainî>i  (ju'ils  s'expri- 
ment. L'intérêt  qui  est  vertu  ,  est  d'un  pour 
cent  chaque  mois,  c'est-à-dire,  douze  pour 
cent  chaque  année.  Ils  prétendent  que  ceux 
qui  ne  prennent  pas  davantage  ,  pratiquent 
un  grand  acte  de  vertu  ,  parce  que,  disent- 
ils  ,  avec  le  peu  de  gain  qu'ils  font ,  ils  sou- 
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lagent  la  misère  de  ceux  qui  uoiit  dans  une 
nécessité  pressante.  Ils  pnriont  presque  de 
cette  manière  de  prôtcr  comme  d'une  au- 
mône. L'intérêt  qui  est  péché  ,  est  de  qua- 
tre pour  cent  chaque  mois  ,  c'est-à-dire ,  de 
quarante-huit  par  an  ,  en  telle  sorte  qu'au 
Lout  de  deux  ans  deux  mois  la  somme  a  dou- 
Llé.  L'intérôt  qui  n'est  ni  vertu  ni  péché, 
est  de  deux  pour  cent  chaque  mois  ,  c'est- 
à-dire  ,  de  vingt-quatre  par  an.  Ceux  qui 
prêtent  et  ne  prennent  que  l'intérêt  qui  est 
▼ertu  ,  ne  comptent  point  d'ordinaire ,  ni  le 
premier  mois ,  ni  celui  où  l'on  paie  :  ils  ne 
sont  pas  pourtant  obligée  d'user  de  cette  in- 
dulgence ;  et  lorsqu'ils  se  relAchent  ainsi  de 
leurs  droits ,  c'est  un  efletde  leur  générosité. 
Au-reste  ,  il  ne  leur  vient  pas  même  en  pen- 
sée d'examiner  s'il  y  a  usure  ou  non  dans 
cette  sorte  de  prêt,  ils  croient  avoir  droit  de 
faire  valoir  leur  argent  ^  et  ils  ne  regardent 
comme  défendu  que  l'intérêt  qui ,  de  leur 
aveu  même ,  est  péché. 

Lorsqu'un  créancier  a  attendu  plusieurs 
mois ,  ou  une  ou  deux  années  ,  il  a  droit 
d'arrêter  son  débiteur  au  nom  du  Prince  , 
et  sous  peine  d'être  déclaré  rebelle.  Alors  le 
débiteur  est  forcé  de  ne  pas  passer  outre , 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait  celui  à  qui  il  doit. 
Cette  coutume  approche  Assez  du  cri  de  haro 
qui  est  en  usage  en  Normandie  ,  par  lequel  on 
réclame  le  secours  de  la  Justice  ,  et  l'on  con- 
traint le  débiteur  à  venir  devant  le  Juge.  Ici  le 
débiteur  n'est  pase  ncorc  obligé  de  comparaî- 
tre devant  le  Juge ,  parce  que  les  premiers 
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pnssnns  intercèdent  pour  lui ,  et  obligent  le 
créancier  de  lui  accorder  encore  quelques 
jnois  de  terme.  Ce  temps  expiré  ,  le  cré.Tn- 
cicrpeut  encore  arrôler  le  dél)itcur  au  nom 
(lu  Prince.  Il  est  surprenant  de  voir  l'obéis- 
saiice  exacte  de  ceux  qui  sont  ainsi  arrêtés; 
car  non  -  seulement  ils  n*oseraient  prendre 
la   fuite  ,    mais  ils  ne  peuvent   même  ni 
boire  ni  manger  que  le  créancier  ne  leur  en 
ait  donné  la   permission.    C'est  alors  qu'on 
le  conduit  devant   le  Juge  ,  qui  demande 
aussi   quelques  mois  de  délai.  Pendant  ce 
tcnips-ïh  Tinlérêt  court  toujours.  Enfin  ,  si 
le  débiteur-manquc  de  payer  au  temps  qu'on 
lui  a  prescrit ,  le  Juge  le  condamne  ,  le  fait 
mettre  en  une  espèce  de  prison  ,  et  fait  ven- 
dre ses  bœufs  'et  ses  meubles.   Il   est  rare 
néanmoins  qu'on  tire  la  somme  entière  qui 
est  due  ;  on  engage  d'ordinaire  le  créancier 
à  relâclier  quelque  cliose  des  intérêts  qu'il 
aurait  droit  d'exiger. 

Lorsque  quelqu'un  est  accusé  d'un  vol  , 
el  qu'il  y  a  contre  lui  de  forts  préjugés  ,  on 
l'oblige  de  prouver  son  innocence  ,  en  met- 
tant sa  main  dans  une  chaudière  d'huile 
bouillante.  Dès  qu'il  en  a  retiré  la  main  ,  on 
l'enveloppe  d'un  morceau  de  toile,  et  on 
y  applique  un  cachet  vers  le  poignet.  Trois 
jours  après  on  visite  la  main  ;  et  s'il  n'y  paraît 
aucune  marque  de  brûlure,  il  est  déclaré  in- 
nocent. Cette  épreuve  est  assez  ordinaire  aux 
Indes  ,  et  on  y  en  voit  plusieurs  qui  retirent 
de  l'huile  bouillante  leur  main  très-saine. 
Pour  ne  parler  ici  que  des  Chrétiens  ,  il 
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y  en  a  qn'on  a  forcés  de  donner  ce  lé  moi. 
gnagc  de  leur  innocence  ,  et  qui ,  sans  nous 
consulter  ,  sont  allés  dans  les  places  publi- 
ques ;  et  là  ,  à  la  vue  de  tout  le  monde ,  ont 
enfoncé  la  main  et  le  bras  jusqu\iu  coude 
dans  rhuile  bouillante  ,  sans  en  ôtre  tant 
soit  peu  briMés.  J'<ii  examiné  leur  main  et 
leur  bras  ,  sans  y  trouver  la  moindre  impres- 
sion de  brûlure. 

J'ai  connu  autrefois  un  Chrétien  qui  , 
ayant  une  femme  très-sage ,  ne  pouvait  s'ôier 
de  l'esprit  qu'elle  ne  lui  fût  infidelle.  Les  re- 

Ïtroclies  sanglans  qu'il  lui  fesait  sans  cesse 
a  réduisaient  au  désespoir.  Un  jour  que 
cette  pauvre  femme  était  pénétrée  de  dou- 
leur ,  elle  dit  à  son  mari  qu'elle  était  prèle 
à  lui  donner  les  preuves  qu'il  pouvait  dési- 
rer de  sf^n  innocence.  Le  mari  ferma  la  porfe 
à  l'instant  ;  et  ayant  rempli  un  vase  d'huile, 
il  la  fit  bouillir  ,  puis  il  ordonna  à  sa  femme 
d'y  mettre  la  main  :  elle  obéit  aussitôt  ,  en 
disant  qu'elle  ne  la  retirerait  que  quand  il 
le  lui  aurait  commandé.  La  fermeté  de  cette 
femme  étonna  son  mari  ;  il  la  laissa  un  peu 
de  temps  sans  lui  rien  dire  ;  mais  voyant 
qu'elle  ne  donnait  aucun  signe  de  douleur , 
et  que  sa  main  n'était  nullement  briilée  ,  il 
se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda  pardon. 
Quatre  ou  cinq  jours  après  ,  il  me  vint  trou- 
viT  avec  sa  fenime  ,  et  me  raconta  tout  en 
pleurs  ce  qui  lui  était  arrivé.  J'interrogeai  on 
particulier  la  femme  ,  qui  m'assura  qu'elle 
n'avait  pas  plus  ressenti  de  douleur  que  si  sa 
luaia  eut  été  dans  de  l'eau  tiède*  Ou  eu 
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croirn  ce  qu'on  voudra  ,  mais  moi  qui  ai  vu 
jusqu'où  allait  la  folle  jalousie  de  cet  homme , 
et  lu  conviction  qu'il  eut  depuis  de  la  vertu 
de  sa  t'emmc  ,  je  ue  puis  douter  de  la  vérité 
diî  ce  fait. 

Une  femme  Cli retienne  ,  d'une  autre 
Bourgade  ,  ayant  été  suspecte  à  son  mari  , 
il  l'accusa  d'infidélité  devant  sa  Caste  ,  où 
les  Gentils  avaient  tout  pouvoir.  Elle  fut 
condamnée  aussitôt  à  marcher  vingt  pas  por- 
tant dans  l'extrémité  de  la  toile  qui  lui  cou- 
vrait la  léte^  une  trentaine  de  charbons  a  rdens* 
Si  la  toile  brûlait ,  elle  devait  t^tré  déclarée 
coupable.  Elle  porta  ces  charbons  ;  cl  après 
avoir  fait  vingt  pas  ,  elle  les  jeta  sur  son 
accusateur.  C'est  une  chose  qui  se  passa  h  la 
Tue  de  plus  de  deux  cens  témoins.  J'arrivai 
deux  mois  après  dans  cette  Peuplade  ,  et 
j'iniposai  au  mari  une  pénitence  proportion- 
sée  à  sa  faute. 

J'en  sais  d'autres  qu'on  a  contraints  de  lé- 
cher ,  avec  la  langue  ,  des  tuiles  en  feu  , 
cl  qui  n'en  ont  point  été  brûlés.  Quand  les 
Gentils  exigent  l'épreuve  de  l'huile  bouil- 
lante ,  ils  font  laver  les  mains  à  l'accusé  , 
et  ils  lui  coupent  les  ongles  ,  de  peur  c|u'il 
n'ait  quelque  remède  caché  qui  l'empêche 
de  se  briller. 

Ils  ont  recours  encore  h  une  autre  épreuve 
qui  est  assez  oïdinaire.  On  prépare  un  grand 
vase  rond  ,  h-peu-près  comme  une  grosse 
boule  ,  dont  l'entrée  est  si  étroite ,  que  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  faire  d'y  mettre  le  poing. 
On  met  dans  ce  vase  un  de  ces  gros  serpens 


%■:( 


t*., 


ïl 


■^, 


m' 


232  LrTTIllîS    ÉDIFÎANTES 

dont  la  morsure  est  mortelle  ,  si  on  n'y  remc- 
dio  sur  riuîurc  :  on  y  mot  aussi  un  anneau. 
Ensuite  on  oblige  ceux  qui  sont  soupçonnés 
d'un  vol  ,  de  retirer  l'anneau  du  vase.  Lci 
premier  qui  est  mordu  ,  est  déclaré  cou- 
pable. 

Mais  avant  que  d'en  venir  a  ces  extrémi-j 
tés  ,  on  prend  de  grandes  précautions  pour  1 
ne  pas  exposer  trop  légèrement  les  accusés  à  I 
ces  sortes  d'épreuves.  Si,  par  exemple,  c'est  | 
iin  collier  de  grains  d'or  ou  quelqu'autre  : 
bijou  semblable  qu'on  a  volé  ,  on  donne  îij 
trente  ou  quarante  personnes  des  vftses  ronds 
h-peu-près  comme  une  boule  ,  h  chacun  le  | 
sien ,  afin  que  le  voleur  puisse  y  mettre  sccrè-  ! 
tement  le  bijou  :  ces  vases  sont  faits  d'une 
matière  assez  aisée  h  se  dissoudre  dans  l'eau; 
chacun  va  porter  son  vase  dans  une  espèce 
de  cuvette  ;    on  y  délaye  tous  les  vases  ,  et 
l'on  trouve  ordinairement  au  fond  de  la  cu- 
vette ce  qui  a  été  volé  ,    sans  qu'on  puisse 
découvrir  le  voleur. 

S'il  s'agit  d'un  meurtre,et  que  la  loi  du  Ta- 
lion ait  lieu  dans  la  Caste,  cette  loi  s'observe 
dans  toute  la  rigueur.  La  lettre  du  P.  Martin 
que  vous  pouvez  lire  dans  un  des  volumes 
des  Lettre  Edifiantes  et  Curieuses  ,  vous 
en  fournira  plusieurs  exemples.  Cependant 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette  loi  du  Ta- 
lion règne  dans  toute  la  Caste  des  Voleurs  ; 
elle  n'est  en  usage  que  parmi  ceux  qui  sont 
entre  le  Maravn  et  le  Maduré. 

Les  meurtres  sont  assez  rares  dans  toute 
riude ,  et  de  la  vient  peut-être  qu'il  y  a  si 
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peu  de  justice  pour  ces  sortes  de  crimes. 
Pourvu  qu'on  donne  une  certaine  somme  au 
prince ,  cent  pagodes  ,  par  exemple  ,  on 
obtient  aisément  sa  gr&ce  :  et  ce  qui  est  sur- 
prenant ,  c'est  que  si  quelqu*Offîcîer  même 
du  Prince  a  été  tué  ,  le  meurtrier  en  sera 
quitte  moyennant  un  présent  de  mille  écus. 
Il  est  permis  au  mari ,  suivant  les  lois  ,  de 
tuer  sa  femme  adultère  et  sou  complice  , 
quand  il  peut  les  surprendre  ensemble  ;  mais 
il  doit  les  tuer  tous  deux ,  et  alors  on  ne 
peut  point  avoir  d'aclion  contre  lui.  , 

Ce  n*cst  pas  précisément  la  crainte  des 
cbâtimens  qui  les  relient  dans  le  devoir. 
Sous  le  règne  de  la  Princesse  Mangamal , 
qui  s'était  fait  une  loi  de  ne  faire  mourir 
personne  ,  on  n'a  pas  vu  de  plus  grands 
désordres  que  sous  celui  des  «nutres  Rois  qui 
punissaient  les  coupables.  S'il  se  trouvait  un 
Etat  en  Europe  où  il  n'y  eut  aucune  peine 
de  mort  ,  et  où  l'exil  ne  consisti\t ,  comme 
aux  Indes  ,  qu'à  sortir  par  une  porte  de  la 
Ville  et  à  rentrer  par  l'autre,  à  quels  excès  ne 
s'y  abandonnerait-on  pas  ? 

Mais  sous  quelque  Prince  que  ee  soit ,  il 
n'est  jamais  permis  aux  Indes  de  faire  mou- 
rir un  Brame  ,  de  quelque  crime  qu'il  soit 
coupable  :  on  ne  peut  le  punir  qu'en  lui  arra- 
chant les  yeux.  J'étais  dans  la  ville  de  Tii.- 
chirapaly  ,  lorsqu'on  surprit  deux  Brames 
qui  fesaient  des  sacrifices  abominables  pour 
procurer  la  mort  de  la  Reine.  On  se  contenta 
de  leur  arracher  les  yeux  :  encore  cette  exé- 
cution se  fit-elle  contre  la   volonté  de  la 
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Reine  ,  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  permet- 
tre qu*on  les  punît.  On  voit  pourtant  dans 
l'histoire  des  Rois  de  Maduré ,  que  quand 
ils  «étaient  mécoutens  de  quelques  Brames 
à  la  vérité  ils  s'abstenaient  de  répandre  leur 
sang  ,  mais  ils  les  fesaient  environner  d'une 
haie  d'épines  ,  large  de  douze  ou  quinze 
pieds;  cette  haie  était  gardée  par  des  soldats- 
on  diminuait  chaque  jour  ce  qu'on  leur  don- 
nait à  boire  et  à  liianger  ,  et  ainsi  peu-à-peu 
le  défaut  d'alîmens  leur  causait  la  mort. 

VoiL^  ,  Monsieur  ,  une  idée  générale  de 
la  manière  do^tla  justice  est  administrée  aux 
Indes.  Je  vais  vous  rapporter  quelques-unes 
de  leurs  maximes  ,  qui  sont  comme  autant 
de  lois  qui  les  dirigent  dans  les  jugemens 
qu'ils  portent. 

"     PREMIÈRE    MAXIME. 

Quand  il  y  a  plusieurs  enfans  dans  une 
,    inaison  ,  les  enfans  mâles  sont  les  seuls 

he'ritiers 'j  les  filles  ne  peuvenl  rien  pré- 
y  tendre  à  Vhéritage,  "-  *i\ 

,  J'ai  souvent  reproché  aux  Indiens  que 
cette  maxime  paraissait  injuste  et  contraire 
au  droit  naturel ,  puisque  les  filles  ont  le 
même  père  et  la  même  mère  que  leurs  frères. 
Mais  ils  m'apportaient  d'abord  cette  réponse 
générale ,  que  c'est  la  coutume  ,  et  qu'une 
pareille  coutume  ayant  été  introduite  du 
consentement  de  la  Nation  ,  elle  ne  pouvait 
être  injuste.    Ils   ajoutaient   que   les   filles 
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n'élaîent  pas  h  plaindre  ,  parce queles  pères 
cl  les  mères ,  età  leur  défaut  les  frères ,  étaient 
obligés  de  les  marier;  qu'ainsi ,  en  les  trans- 
férant dans  une  autre  famille ,  aussi  noble  que 
la  leur  (  car  on  ne  peut  pas  se  marier  hors 
de  sa  Caste  ) ,  les  avantages  qu'une  lille  trou- 
vait dans  cette  famille  où  elle  entrait  ,  te- 
naient lieu  de  la  part  qu'elle  aurait  pu 
prétendre  h.  l'héritage.  Vous  pouvez  dire 
cela  ,  leur  répondais-je  ,  aux  Européens 
qui  habitent  les  côtes  ,  et  qui  ne  connais- 
sent que  très-superficiellement  vos  coutu- 
Dies,  mais  non  paç  à  moi,  qui  ai  vécu  tant 
d'années  avec  vous.  Car  enfin,  Jeur  répli- 
quais-je  ,  ne  sont-cc  pas  les  pères  et  les 
mères  qui  retirent  tout  Tavantage  du  mariage 
de  leurs  filles  ?  N'e.  r  -  ^e  pas  à  eux  que  le 
mari  porte  la  som^  .  lont  il  achète  la 
fille  qui  lui  est  destinée  .^  Car  il  est  bon  d'ob- 
server que ,  parmi  les  ïudiens  ,  se  marier  et 
acheter  une  femme ,  c'est  la  même  chose  ; 
aussi ,  pour  faire  entendre  qu'ils  vont  se  ma- 
rier j  ils  disent  d'ordinaire  qu'ils  vont  ache- 
ter une  femme. 

Cependant  je  ne  dois  pas  dissimuler  qu'ils 
ne  répondent  pas  mal  h  cette  difficulté.  Voici 
ce  qu'ils  disent  ;  la  somme  qui  a  été  donnée. 
par  le  mari  à  son  beau-père  ,  est  presque 
toute  employée  h  acheter  des  bijoux  pour  la 
nouvelle  épouse.  Ainsi  on  lui  fait  faire  des 
pendans  d'oreilles  ,  des  bracelets  d'argent  , 
des  colliers  mêlés  de  corail  et  de  grains  d'or , 
(les  anneaux  d'or  et  d'argent ,  suivant  le  rang 
ft  la  noblesse  de  leurs  Castes  (  et  il  est  h  re- 
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marquer  que  ces  anneaux  se  meltent  souvent! 
aussi-bien  aux  doigts  des  pieds  qu'aux  din»[A 
des  mains  ).  Le  reste  de  la  somme  ,  ajoutent- 
ils.^  s'emploie  au  festin  du  mariiige  ;  et  et 
qu'il  en  coûte  au  père  de  la  fille  ,  va  souvent 
au-delà  de  ce  qu'il  a  reçu.  Ceux  qui  en  usent 
autrement  ,  sont  méprises  :  c'est  pourrmoi 
on  reproche  à  quelques  Brames  leur  avance 
qui  les  porte  à  vendre  leurs  filles ,  sans  pres- 
que rien  employer  pour  elles  de  la  somme 
qui  leur  a  été  livrée.  Ils  répondent  néanmoins  | 
que  remploi  qu'ils  en   font  est  légitime, 
puisque  cet  argent  qu'^s  reçoivent  >  sert  à 
mlirier  leurs  enfans  mâles. 

Je  me  souviens  qu'ayant  autrefois  exposé 
.  en  Europe  cette  coutume  des  Indiens ,  on  se 
récria  fort ,  en  disant  que  i^ien  n'était  plus 
barbare  ni  plus  contraire  aux  lois  de  la  na- 
ture. Cependant  nous  voyons  quelque  chose 
de  semblable  dans  les  livres  sacrés.  Il  y  est 
rapporté  que  les  filles  de  Salphad  ,  après  U 
mort  de  leur  père  qui  n'avait  poipt  laissé 
,  d'enfans  mâles  ,  se  présentèrent  à  Moïse  et 
à  Eléazar  (i)  ,  et  demandèrent  de  recueillir 
l'héritage.  Sur  quoi  le  Savant  Cornélius  (^ 
Lapide  dit  ,  que  l'on  doit  conclure  de  ce 
passage  que  les  filles  chez  les  Juifs  ,  quand 
elles  avaient  des  frères  ,  ne  devaient  avoir 
aucuue  part  à  Théritage  de  leur  père.  Ex 
hoc  hro  colligitur  quod  apud  Hebv'œos  , 
si  proies  aliqua  esset  inascuta  ,  illa  ownium 
erat  hœres ,  ita  utjiliœ  nullam  hœreditatis 


(i)  Nomb.  chap.  27 ,  y.  i. 
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Ipurtem  adiré  possont.  C'est ,  ajoute  cet  Au» 
licur,  pnrcequeles  familles  ,  parmi  lcs[Isrné-' 
iKtei/  étaient  seulement  nommées,  disiin-r 

lées  et  conservées  par  les  enfans  mftlcs. 
jCeite  distinction  fut  ainsi  établie  par  la  Pro- 
fidence  de  Dieu ,  afin  que  l'on  put  connaître 
les  successions  des  héritages  ,  et  de  qui  elles 
fuient  sorties  ,  et  qu'on  comprit  clairement 
qoe  le  Rédempteur  était  né  des  Juifs  et  de 
lafamille  de  Juda  ,  comme  Dieu  Tavait  pro? 
misa  Jacob.  Ainsi  les  filles,  parmi  les  Juifs, 
DC  devaient  rien  attendre  de  riiéritagedeleur 
pèrC)  supposé  qu'elles  eussent dcis  frères,  et 
même ,  quand  elles  n'en  avaient  point  ,  il 
n'élflit  pas  si  clair  qu'elles  eussent  droit  d'y 
prétendre  ,  puisqu'on  voit  que  les  filles  de 
jifllphad  ayant  demandé  d'avoir  chacune  leur 
part  &  l'héritage  ,  il  fallut  consulter  Dieu^ 
et  attendre  sa  réponse  qui  leur  fut  favorable.* 

Les  filles  ,  chez  les  Indiens  ,  sont  de  pire 
condition  que  chez  les  Juifs  ,  puisque  les 
filles  Juives  ,  qui  n'avaient  pas  de  frères , 
avaient  droit  h  l'héritage  ;  au-lieuque  parmi 
les  Indiens,  il  y  a  une  exclusion  entière pouv 
les  filles ,  bien  qu'elles  n'aient  pas  de  frères. 
Deux  frères  se  marient  ;  l'un  a  un  fils  ,  et 
rnutrc  a  une  fille.  Tout  le  bien  qui  devrait 
naturellementvenir  h  la  fille ,  va  à  son  oncle  ; 
mais  aussi  il  contracte  l'obligation  de  marier 
ta  nièce  le  plus  avantageusement  qu'il  lui  est 
possible. 

Cependant  il  y  a  de  petits  Royaumes  dans 
les  Indes ,  où  les  Princesses  ont  de  grands 
piiviléges ,  c^ui  le^ metiept d^-4vs5V^  dq  leur^ 
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frères,  parce  que  le  droit  de  succéder  nel 
vient  que  du  côte  de  la  mère.  Si  le  Roi ,  par 
exemple ,  a  une  fille  d'une  femme  qui  soii  de 
son  sang^  quoiqu'il  ait  un  enfant  raMe  d'une! 
autre  femme  de  même  Caste ,  ce  sera  la  Prin- 
cesse  qui  succédera  et  à  qui  appartiendrai 
l'héritage.  Elle  peut  se  marier  à  qui  elle 
voudra ,  et  quand  son  mari  ne  serait  pas  du 
sang  royal ,  ses  enfans  seront  toujours  Rois, 
parce  qu'ils  sont  du  sang  royal  du  côté  ma- 
ternel, le  père  n'étant  compté  pour  rien,  et 
le  droit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  venant  uni- 
quement du  côté  de  la  mère. 

On  doit  conclure  de  ce  même  principe, 
que  si  cette  Princesse  qui  règne ,  a  un  garçon 
et  une  fille ,  et  qu'on  ne  puisse  pas  trouver 
une  Princesse  du  sang  royal  pour  la  marier 
au  prince  ,  ce  seront  les  enfans  de  la  fille  , 
qui  régneront  préférablement  aux  enfans  de 
son  frère.  Et  quand  ni  le  Prince  ni  la  Prin- 
cesse n'ont  point  d'enfans  ,  comme  cela  est 
arrivé  dans  le  Royaume  de  Travancor ,  on 
en  clierclie  ailleurs  qui  soient  issus  du  même 
sang  :  et  cela  se  pratique ,  quoique  le  Roi  ait 
des  enfans  de  sa  Caste  ,  s'ils  ne  sont  pas  du 
sang  royal ,  du  côté  de  la  mère.  Quand  ce 
sont  les  Reines  qui  ont  la  puissance  absolue, 
il  y  a  toujours  six  ou  sept  personnes  qui 
l'aident  à  porter  le  fardeau  du  Gouverne- 
ment. 
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SECONDE    MAXIME. 

\Ce  n'est  pas  toujours  le  fils  aîné  des  Bois 
et  des  Princes,  des  Palleacarrens ,  et 
des  Chefs  de  Bourgade  qui  doit  succéder 
aux  états  ou  au  gouvernement  de  son 
père. 

Cette  maxime  ,  qui  règle  la  succession 
à's  Princes  ,  a  besoin  d'explication.  Les 
{indiens  distinguent  deux  sortes  de  dignités: 
celles  qui  passent  du  père  au  (ils  et  celles  qui 
joat  se  «élément  attachées  à  quelques  person- 
nes, sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'elles  pas- 
sent h  leurs  enfans.  Il  n'est  pas  question  de 
celles-ci ,  puisque  le  Prince  peut  en  disposer  . 
à  son  gré  et  choisir  qui  il  lui  plaira.  Mais  il 
estquestion  des  états  qui  sont  héréditaires.  La 
coutume  veut  que  les  aînés  succèdent ,  quand 
leurs  bonnes  qualités  les  en  rendent  capa- 
bles. Mais  lorsqu'ils  ont  peu  d'esprit  ,  et 
qu'ils  semblent  peu  propres  à  bien  gouver- 
ner; etqu'au-conlrairele  cadet  a  de  grandes 
dispositions  pour  remplir  les  devoirs  d'ua 
Prince  ,  îe  Roi  dispose  les  choses  de  telle 
sorte  j  qu*il  fait  tomber  ses  états  au  cadet. 
S'il  ne  le  fesait  pas ,  les  parens  s'assemble- 
raient après  sa  mort  ,,et  choisiraient  le  cadet  : 
et  comme  c'est  une  coutume  établie ,  l'aîné 
a  moins  de  peine  à  s*y  conformer.  Sa  condi- 
tion n'en  est  pas  moins  heureuse  ,  car  sans 
avoir  les  dégoûts  et  les  peities  qui  sont  insé- 
parables de  la  Royauté  ^  il  ea  a  les  agrémens 
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et  les  douceurs  :  on  n*omet  rien  de  ce  qui 
peut  lui  ndoucir  la  peine  que  lui  causerait 
i]ne|soumission  forcée. 

Ce  qui  se  dit  des  Eoîs  et  des  Princes , 
doit  sVntcndre  h  proportion  des  Pallcacar- 
refis  et  des  Chefs  de  I3ourgade.  Le  cadet  est 
toujours  préféré  à  Tainé,  quand  il  n  plus  de 
mérite.  On  a  vu  avec  admiration  les  deux 
frères  ,  Princes  de  Tanjaqur  ,  gouverner 
tous  deux  ensemble  le  pays  qui  leur  a  été 
laissé  par  leur  frère  aîné  ,  qui  n'avait  point 
d'enfans.  Il  est  vrai  que  rexpérîcncc  leur 
ayant  appris  que  cette  autorité  commune  em- 
l^arrassait  leurs  sujets,  ils  ont  partagé  entre 
€ux  le  Royaume  de  Tanjaour ,  mais  ils  ne 
laissent  pas  de  demeurer  ensemble  daus  le 
même  Palais ,  et  4'y  vivre  dans-  une  parfaite 
union.  Ils  sont  les  enfans  d'un  frère  du  fa- 
mcux  Sivagi,  si  célèbre  dans  les  Indes ,  pour 
avoir  ébranlé  le  Trô^e  des  successeurs  de 
Tazncrlan. 

La  conduite  que  tiennentles  Princes  Mo- 
l^ols  estbiei^  diflférente  :  celui  qui  a  des  for- 
ces plus  considérables  et  qui  remporte  la 
victoire  sur  ses  frères ,  succède  aux  vastes 
Etats  du  Mogol.  Il  en  coûte  toujours  la  vie 
ou  la  prison  aux  vaincus.  On  dit  qu'Au- 
rcngzèbe  ayant  été  prié  de  déterminer  celui 
de  ses  enfans  qu'il  croyait  le  plus  capable  de 
lui  succéder  ,  il  refusa  de  Ip  faire  ,  appor- 
tant pour  raison  ,  que  c'était  au  Ciel  à  en 
décider.  Il  était  monté  lui-même  sur  le 
Ti'Ane  y  en  fesant  mourir  ses  frères ,  et  ei^ 
retenant  prisonnier  son  propre  père ,  qu'il 
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foulait  ,  disait-il  ,  décliargcr  du  poids  du 
gouvernement.  Fitrange  politique  des  Mogols 
qui  réduit  les  frères  h  une  espèce  de  nétes- 
siiéde  s*égorgerlcs  uns  les  autres.  Nos  Princes 
Indiens  abhorrent  une  si  détestable  maxime  : 
il  n'y  a  point  de  pays  où  les  frères  soient 
plus  unis. 

TROISIÈME    MAXIME. 

Quand  les  biens  n'ont  point  été  partagés 
après  la  mort  du  Pore  ,  tout  le  bien  que 
peut  asfoir  gagné  un  des  en/ans ,  doit  être 
mis  à  la  masse  commune  ^  et  être  par^ 
tagé  également. 

Cette  mrtxîme  paraîtra  étrange;  mais  elle 
est  généralement  suivie  aux  Indes  ,  et  c'est 
suivant  celte  règle  qu'on  termine  une  infinité 
de  procès.  Un  exemple  rendra  la  chose  plus 
daire.  Supposonjs  qu'un  Indien  qui  a  cinq 
enfans,  laisse  en  mourant  cent  Pagodes,  qui 
font  cinq  cens  livres  de  notre  monnaie.  Si 
l'on  fesait  le  partage  ,  on  devrait  donner  à 
chacun  cent  livres;  mais  si  le  partage  ne  se 
fait  pas ,  comme  il  est  très-rare  qu'on  le 
fasse ,  sur-tout  quand  quelqu*un  des  frères 
n'est  pas  marié  ,  alors  quoique  l'ainé  ait 
gagné  dix  mille  pagodes  ,  il  faut  qu'il  mette 
cette  nouvelle  somme  à  la  masse  commune  ^ 
afin  qu'elle  soit  partagée  également  à  tous 
les  frères.  On  assemble  pour  cela  les  parens 
et  les  amis  :  si  l'aîné  fait  quelque  résistance , 
il  est  toujours  condamné  parla  maxime  que 
j'explique.  >    • 

Tome  XIL  L 
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Ils  ont  un  autre  usngn  ,  que  les  uns  b]|\. 
ment ,  et  que  (Vautres  admirent.  Lorsque 
parmi  les  frères  il  y  en  c  quelqu'un  qui  a  peu 
d'esprit ,  et  que  les  autres  en  ont  beaucoup, 
on  l'ait  le  lot  du  premier  beaucoup  plus  groi 
que  celui  des  autres  ;  parce  que  ,  disent-ils, 
celui  qui  n'a  point  d'esprit  est  incapable  de 
faire  valoir  le  bien  qu'on  lui  laisse  ,  au-licu 
que  les  autres  qui  ont  du  génie  et  du  savoir- 
faire  ,  deviendront  en  peude  temps  beaucoup 
Î)lus  riches  que  leur  frère  ,  auquel  ils  ont 
aissé  la  meilleure  portion  de  l'hiVitrige. 

Il  y  a  de  certaines  familles  cm  l'on  ne 
parle  jamais  de  partage  :  les  bie'/s  sont  com- 
muns ,  et  ils  vivent  dans  une  {Parfaite  intel- 
ligence. Cela  arrive  lorsque  quelqu'un  de^la 
famille  est  assez  habile  pour  la  faire  sub- 
sister. C'est  lui  qui  fait  toute  la  dépense  : 
il  est  comme  le  supérieur  des  autres  ,  qui 
n'ont  d'autre  soin  qv^^'  de  travailler  sous  ses 
ordres  :  il  marie  les  (ils  et  les  petits-fils  de 
les  frères  il  pourvoit  a  leurs  besoins ,  aui 
vêtemens  ,  à  la  nourriture  ,  etc.  Ce  qu'il  j 
a  d'admirable  ,  c'est  qu'il  se  trouve  quelque- 
fois de»  femmes  capables  de  gouverner  ainsi 
plusieurs  familles.  J'en  ai  vu  une  qui  était 
chargée  de  plus  de  quatre-vingts  personnes 
qu'elle  entretenait  des  choses  nécessaires  à 
la  vie.  Il  y  a  de  ces  familles  où  l'on  n'a  ja- 
mais fait  de  partage ,  et  elles  ne  laissent  pas 
d^ôtre  aussi  riches  qu'on  Test  communément 
aux  Indes.  Ceux  qui  composent  ces  famil- 
les ,  dont  Tunion  est  si  grande ,  sont  dans  une 
Intime  générale ,  et  Ton  s^empresse  à  entrer 
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dans  leur  alliance.  Ce  détachement  des  bien» 
de  la  tene  qu'on  voit  parmi  des  IdolAtres  , 
ne  doit-il  pas  confondre  tant  de  Chrétiens 
d'Elurope,  que  le  moindre  intérêt  divise  ,  et 
engage  dans  des  procès  éternels? 

QUATRIÈME  MAXIME. 

les  erifans  adoptîfs  entrent  également  dans 
le  partage  des  biens  auec  les  tnjans  des 
pères  et  mères  qui  les  ont  adoptés. 

Quand  un  homme  n'a  point  d'enfans  ,  il 
en  choisit  souvent  chez  quelqu'un  de  stit 
pareils  qu'il  adopte.  Les  cérémonies  qu'on 
observe  en  cette  occasion  méritent  d'être 
rapportées.  On  fait  une  assemblée  dans  la 
maison  des  parens  de  celui  qui  adopte  :  là  , 
on  prépare  un  grand  vase  de  cuivre  de  la 
figure  de  nos  grands  plats  :  on  le  place  de 
telle  sorte ,  que  l'enfant  y  puisse  mettre  les 
deux  pieds  ,  et  s'y  tenir  debout  s'il  en  a  la 
force.  Ensuite  le  mari  et  la  femme  disent 
à-peu-près  ce  qui  suit.  Nous  vous  avertissons 
que  n'ayant  point  d'enfant ,  nous  souhaitons 
adopter  celui  que  vous  voyez.  Nous  le  choi- 
sissons tellement  pour  notre  fils  ,  que  nos 
biens  lui  appartiendront  désormais  ^  comme 
si  véritablement  il  était  né  de  nous.  II  n'a 
plus  rien  à  espérer  de  celui  qui  était  son  père 
naiurel.  En  foi  de  quoi  nous  allons  boire 
l'eau  de  safran  ,  si  vous  y  constatez.  Les 
assistans  donnent  leur  consentement  par  ua 
signe  de  tête  )  après  quoi  le  mari  et  la  femme 
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se  haïssent  en  vcrsnnt  de  Teau  ,  dans  laquelle 
on  a  délaye  du  safran  :  ils  en  lavent  les  pieds 
de  Tenfant^  et  ils  boivent  l'eau  qui  est  resitie 
dans  le  vase.  On  passe  aussitôt  un  écrit,  où 
l'on  niar([uc  ce  qui  s'est  passé  ,  et  les  ténioios 
signent.  Cet  écrit  s*âppclie  Manchinircani" 
cliitoUf 

Si  le  mari  ou  la  femme  ont  dans  la  suite 
des  enfans  ,  ces  enfans  deviennent  les  cadets 
de  celui  qui  a  été  adopté ,  et  celui-ci  jouit 
des  prérogatives  de  Tainé  ,  les  Lois  ne  met. 
tant  nulle  dilTcrcnce  entre  Tenfanl  adopté  et 
les  véritables  enfans.  On  a  vu  même  souvent 
que  les  pères  et  les  mères  avaient  plus  de 
tendresse  pour  le  (ils  adoptif  que  pour  leurs 
véritables  enfans ,  s'imaginant  que  les  Dieux, 
touchés  de  la  vertu  qu'ils  avaient  pratiquée 
.  en  fesant  cette  adoption  ,  leur  avaient  accordé 
des  enfans  et  des  biens  temporels ,  qu'ils  n'au- 
raient pas  eu  sans  cela. 

Il  y  a  une  autre  espèce  d'adoption  qui  n*a 
pas  les  mêmes  avantages ,  mais  qui  ne  laisse 
pas  d'avoir  quelque  chose  de  singulier.  Si 
un  père  et  une  mère  qui  ont  perdu  leur  en- 
fant en  voient  un  autre  qui  lui  ressemble, 
ils  le  prient  de  les  regarder  comme  étant 
maintenant  son  père  et  sa  mère  :  c'est  à  quoi 
l'enfant  ne  manque  guères  de  consentir ,  et 
alors  l'adoption  est  faite.  Elle  s'appelle  dans 
la  langue  du  pays  ,  oppari  pirieradou.  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier ,  c'est  qu'un  CJioutre 
peut  prendre .  par  voix  à* oppari  un  Brame 
pour  son  fils ,  s'il  a  des  traits  semblables  à 
Vwx  ^e  ses  enfaas  moi-t^ ,  et  ce  Brame  Tap- 
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hellera  son  père  :  cependant  y  commr  ils  sont 
de  Caste  différente  >  ils  ne  mangeront  jamais 
ensemble . 

Ce  qu*on  dit  du  père  et  de  la  mère  ,  à 
l'égard  du  (Ils  adopté  par  oppari  ,  doit  se 
dire  pareillement  des  frères  et  des  sœurs  qui 
adoptent,  de  la  môme  façon  «  celui  ou  celle 
qui  ressemble  ou  au  frère  ou  h  la  sœur  que 
la  mort  leur  a  enlevé.  Ils  les  traitent  dans  la 
suite  comme  frères  et  sœurs;  ils  les  assistent 
dans  l'occasion  ;  ils  prennent  part  aun  avan- 
tages ou  aux  disgrâces  qui  leur  arrivent.  Les 
Indiens  disent  que  par-là  ils  soulagent  beau- 
coup la  douleur  qu'ils  ont  de  la  mort  de 
leurs  plus  proches  parens ,  puisqu'ils  trou-, 
tent  dans  ceux  qu'ils  adoptent  d'autres  en- 
fans,  d'autres  frères,  d'autres  sœurs.  Mais 
cette  sorte  de  parenté  finit  par  la  mort  de 
ceux  qui  ont  adopté  ,  et  ne  passe  point  à 
leurs  enfanSé 

CINQUIÈME    MAXIME. 

Les  orplielins  doiuent  être  traités  comme  les 
enfuns  de  ceux  à  qui  on  les  confie. 

Un  des  plus  sages  règlemens  qui  soît  aux 
Indes,  regarde  les  orphelins.  S'ils  ont  des 
oncles  et  des  tantes  ,  comme  ces  oncles  et  ces 
tantes  sont  censés  par  la  Loi  pères  et  mères 
des  enfans  de  leurs  frères  et  de  leurs  soeurs, 
ils  sont  élevés  comme  les  autres  enfans  de 
la  maison.  Le  père  putatif  est  obligé  de  les 
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pourvoir  de  la  même  manière  que  les  autres 
enfans  ,  de  les  marier  quand  ils  sont  en  âge, 
et  de  faire  les  frais  nécessaires  pour  les  met- 
tre en  état  de  gagner  leur  vie. 
,  C'est  en  conséquence  de  cette  coutume 
que  ,  lorsqu'un  homme  a  perdu  sa  femme, 
il  fait  ce  qui  dépend  de  lui  pour  épouser  la 
sœur  de  la  défunte.  Cette  maxime^leur  parait 
admirable  *,  car ,  disent-ils  ,  par  ce  moyen 
il  n'y  a  point  de  belle-mère  ,  et  les  enfans 
de  la  sœur  morte  deviennent  toujours  les 
enfans  de  la  sœur  vivante.  On  ne  saurait  les 
convaincre  de  l'équité  de  la  Loi  ecclésiasti- 
que ,  qui  défend  à  un  homme  d'épouser  en 
secondes  noces  la  sœur  de  sa  femme  défunte. 
«  Ne  voyez-vous  pas  ,  nous  disent-ils  ,  que 
^>  si  cet  homme  ne  se  marie  pas  avec  la  sœur 
»  de  sa  femme,  il  faudra  qu'il  épouse  une 
»  autre  fille ,  qui  sera  une  véritable  marâtre , 
»  qui  ne  manquera  pas  de  maltraiter  les  en- 
»  fans  de  son  mari  pou^  avantager  les  siens; 
)»  au-lieu  que  si  ^a  sœur  de  la  défunte  se 
»  marie  avec  son  beau-frère,  qui  est  veuf, 
»  les  enfans  de  la  sœur  aînée  seront  toujours 
«   censés  ses  propres  enfans?  » 

Enfin ,  si  les  orphelins  n'ont  ni  frère  aîné , 
ni  oncle ,  ni  tante  ,  on  fait  une  assemblée 
de  parens  qui  choisissent  quelqu'un  qui  ait 
soin  d'eux.  On  écrit  ce  que  le  père  de  l'or- 
phelin a  laissé  ,  et  on  est  obligé  de  le  lui 
lemeltre  aussitôt  qu'il  est  majeur.  Ceux 
qui  élèvent  les  orphelins  ,  leur  font  gagner 
leur  vie  dès  qu'ils  sont  en  âge  de  travailler. 
S'il«  ont  de  l'esprit ,  on  les  met  à  l'éccle , 
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pour  y  apprendre  à  lire  ,  à  écrire  ,  et  à 
chifTrer.  ,  .^ 

SIXIÈME    MAXIME.        i 
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Quelque  crime  qu  aient  commis  les  enfans 
à.  l'égard  de  leurs  pères ,  ils  ne  peuvent 
jamais  être  déshérités» 

i 

• 

Cette  maxime  ,  toute  étrange  qu'elle  pa- 
raît ,  arrête  une  infinité  de  procès.  Il  est 
souvent  très-dilîlcile  de  prouver  en  Europe 
qu'un  père,  qui  déshérite  son  enfant,  ait  eu 
une  raison  légitime  de  le  faire.  A  la  vérité , 
ce  pouvoir  des  pères  et  la  crainte  de  l'exhé- 
rédation  peuvent  contenir  les  enfans  dans 
le  devoir  ;  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  se 
trouve  des  occasions  où  la  seule  haine  porte 
les  pères  à  abuser  de  leur  pouvoir.  )-»' ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Indiens  s'imagi- 
nent que  leur  coutume  est  très-sage  et  rem- 
plie d'équité.  Ainsi  ,  quand  un  fils  aurait 
frappé  son  père ,  qu'il  l'aurait  blessé  ,  je  dis 
plus  ,  que  dans  un  mouvement  de  colère  il 
aurait  même  attenté  h  sa  vie,  sans  pourtant 
exécuter  son  dessein,  le  père  est  obligé  de 
lui  pardonner  :  et ,  s'il  arrivait  que  le  père 
déclarût  en  mourant  que  quelqu'un  de  ses 
enf^jns  ne  mérite  pas  d'avoir  part  à  son  hé- 
ritage ,  à  cause  des  mauvais  traitemens  qu'il 
en  a  reçus ,  les  frères  qui  prétendraient  exé- 
cuter la  volonté  de  leur  père  ,  seraient  con- 
damnés à  tous  les  Tribunaux  des   Indes, 
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Quand  on  dit  aux  Indiens  qu'il  est  contre 
les  bonnes  mœurs  qu'un  père  ne  puisse  pas 
priver  de  ses  biens  un  fils  ingrat  qui  l'a  mé- 
prisé et  insulté  :  ils  répondent  que  rien  , 
au-contraire  ,  n'est  plus  scandaleux  ,  que  de 
voir  mourir  un  père  avec  des  sentimens  de 
haine  pour  ses  enfans.  L'obligation  d'un 
père,  ajoutent -ils,  est  de  pardonner  à  son 
Sis  ,  quelque  ingrat ,  quelque  dénaturé  qu'il 
soit  :  car  enfin ,  ce  fils  n'est-il  pas^  né  de  sou 
père  ?  Il  en  est  donc  une  portion.  Hé  !  quand 
est-ce  qu'on  a  vu  un  liomme  se  couper  la 
main  droite ,  parce  qu'elle  a  coupé  la  maia 
gauche? 

C'est  par  la  même  raison  que  les  enfans 
ne  peuvent  pas  déshériter  leur  père,  quel- 
que déraisonnable  qu'il  ait  été  à  leur  égard. 
Ainsi  ,  un  ûls  unique  marié  ,  qui  moort 
sans  enfans  ,  avec  beaucoup  de  bien ,  c'est 
son  père  qui  est  son  héritier  ,  et  il  n'y  a 
aucune  raison  qui  puisse  le  priver  de  T  hé- 


ritage. 
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Le  père  est  obligé  de  payer  toutes  les  dettes 
',    que  les  enfans  ont  contractées  ,   et  les 

enfans  sont  pareillement  obligés  de  payer 

toutes  les  dettes  de  leur  père. 


r  I 

*♦•.. 


Celte  règle  est  générale  ,  et  sert  à  vider 
les  procès  qui  touchent  cette  matière.  Ce- 
pendant^ de  la  manière  que  les  Indiens  l'ex- 


îj  les  dettes 
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pliquent ,  elle  a  quelque  chose  qui  surprend.' 
Car  enfin  ,  selon  cette  couturt-e  ,  ii  un  en- 
fant est  débauché^  s'il  emprunte  à  toutca 
roaius  ,  et  qu'il  donne  des  obligations  en 
bonne  forme,  le  père  est  obligé  de  payer  ses 
dettes.  Ou  a  beau  dire  que  le  fils  né  mérite 
nulle  grAcë  ,  puisque  l'argent  qu'il  a  em- 
prunté n'a  servi  qu'à  fomenter  son  liberti- 
nage :  ils  répondent  que  la  bonté  d'un  père 
ne  lui  permet  pas  d'user  de  cette  rigueur. 
La  même  règle  s'observe  à  l'égard  des  dettes 
que  contractent  l?s  pères  ;  les  enfans  sont 
pareillement  obligés  de  les  payer.  Quand 
même  on  prouverait  que  le  père  a  employé 
l'argent  emprunté  en  des  dépenses  folles  et 
indignes  d'un  honnête  homme  ^  nuand  même. 
le  fils  renoncerait  à  l'héritage  ,  il  sera  tou- 
jours condamné  à  payer  les  dettes  de  son 
père.  ,,^, 

Il  faut  raisonner  de  la  même  manière  dés 
dettes  qu'un  des  frères  a  conlractées  avant 
le  partage  des  biens  \  l'aîné  est  obligé  de  les 
payer ,  et  celui  qui  a  été  un  dissipateur ,  ne 
laisse  pas  d'avoir  sa  part  comme  les  autres 
à  la  masse  commune.  La  raison  de  cette  con- 
duite est  fondée  sur  celte  maxime  ,  que  les 
Indiens  admii;ent  ;  savoir  ,  qu'après  la  mort 
du  père  ,  le  fils  aîné  devient  comme  le  père 
de  ses  frères.  Et  en  effet ,  les  autres  frères 
viennent  se  jeter  à  ses  pieds  ,  et  lui  les  re- 
garde comme  ses  enfans.  Ainsi ,  comme  le 
père  est  oblige  de  payer  les  dettes  de  ses  en-> 
fans  ,  le  frère  aîné  ,  qui  tient  lieu  de  père  à 
ses  frères,  est  pareillement  obligé  de  payer 
'     --  Ju  5 
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leurs  dettes.  Cela  s'entend  avant  le  parta{;e 
mais  ce  partage  se  fait  toujours  fort  tind. 
^ette  règle  ne  s'étend  point  aux  filles  :  le  père 
n'est  point  oLligé  de  payer  leurs  dettes  ,  uL 
le  frère  les  dettes  de  ses  sœurs. 

Ce  sont ,  Monsieur  ,  ces  maximes  géné- 
rales qui  servent  de  Lois  aux  Indes  ,  et  qui 
«ont  suivies  dans  l'administration  de  la  Jus- 
tice. 11  y  a  d'autres  Lois  particulières  (jui 
regardent  chaque  Caste  :  comme  elles  me 
mèneraient  trop  loin,  ellespourront  faire  la 
matière  d'une  autre  lettre  que  j'aurai  l'hon- 
neur  de  vous  écrire.  J'ai  celui  d'être  très- 
respectueusement  ,  Monsieur ,  votre ,  etc. 


LETTRE 


Du  Père  le  Gac ,  Missionnaire  de  la  Coin," 
^  pagnie  de  Jésus  ^  au  Père  Joseph  le  Gac  y 
f  son  frère  ,  de  la  même  Compagnie, 


ti  l. 


Mon  très-cher  frère, 


t^î^^mi 


.    La  paix  de  iV.  S,,  , 


,  Cette  Mission  de  Deuandapallé ,  oiile 
Seigneur  a  eu  la  bonté  de  me  destiner ,  vient 
d'éprouver  une  rude  persécution  qui  lui  a 
été  suscitée  par  les  Dasseris  d%  cette  Ville. 
Les  Dasseris  composent  une  secte  d'adora- 
teurs àeFistnou ,  l'une  des  fausses  Divinité» 
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du  pays  :  ce  sont  les  plus  grands  ennemis  du 
Ciiristianisme ,  et  ceux  qui  mettenl  le  plus 
d'obstacles  h  la  propagation  de  la  Foi^  Le 
récit  que  je  vous  en  ferai  sera  d'autant  plus 
fidèle ,  que  j*ai  été  témoin  de  ce  qui  s'est 
passé  durant  le  cours  de  cet  orage. 

Il  commença  vers  la  fin  d'Août  de  Tannée 
17 10.  La  constance  de  mes  Néophytes  fut 
mise ,  pendant  deux  mois ,  à  de  rudes  épreu- 
ves :  on  en  vint  aux  dernières  violences  pour 
les  forcer  de  renoncer  à  leur  Foi  :  mais  , 
par  la  miséricorde  du  Seigneur ,  les  efforts 
de  nos  ennemis  furent  inutiles  ;  les  Chré- 
tiens demeurèrent  fermes  ,  la  vérité  triom- 
pha, et  le  calme  succéda  à  la  tempête.  J'ob- 
tins alors  du  premier  Ministre  un  écrit  signé 
de  sa  main  ,  par  lequel  il  déclarait  que  Je 
Prince  permettait  aux  Chrétiens  de  conti- 
nuer en  paix  les  exercices  de  leur  Religion. 
Ce  témoignage  ne  suspendit  que  pour  un 
temps  la  haine  des  Dasseris ,  qui  cherchè- 
rent une  occasion  plus  favorable  de  la  faire 
éclater  ,  et  de  détruire  entièrement  le  Chris- 
tianisme. C'est  ce  qui  arriva  vers  le  mois 
d'Août  de  Tannée  dernière,  ainsi  que  je  vais 
le  raconter.  ^î**    ~    ■  * 

J'étais  parti  au  commencement  du  mois 
de  Mai  de  la  même  année  pour  Cruchna^ 
houram ,  où  plusieurs  Catéchumènes  m'at- 
tendaient afin  de  leur  conférer  le  Baptême. 
J'y  appris  le  nouveau  tumulte  qu'excitaient 
les  Dasseris  dans  ma  Mission  de  Deyanda'^ 
pallé ,  lorsque  je  me  préparais  à  célébrer  la 
îéie  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge.  Cette 
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nouvelle  me  consterna;  et  j'étais  sur  le  point 
de  courir  au  secours  de  mes  Néophytes 
auxquels  ma  présence  seml>lait  nécessaire 
pour  les  fortifier  dans  la  Foi.  Mais  on  nie 
représenta  que  mon  départ  précipité  ,  h  la 
veille  d'une  si  grande  fcte  ,  alarmerait  les 
nouveaux  Fidèles,  et  intimiderait  les  prosé- 
lytes qu'on  disposait  au  Baptême.  J'entrai 
dans  cette  raison  ,  et  je  me  contentai  pour 
lors  d'écrire  une  lettre  commune  aux  Chré- 
..  tiens  de  De^andapallé ,  dans  laquelle  je  les 
exhortais  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
U'S  avait  trouvés  dignes  de  sou£frir  quelque, 
chose  pour  la  gloire  de  son  saint  Nom  :  je 
leur  rappelais  le  souvenir  de  ce  que  je  leur 
avais  dit  si  souvent  en  leur  prêchant  TËvan- 
gile  ,  que  je  ne  leur  promettais  pas  les  biens 
de  ce  monde  ^  mais  des  croix  et  des  persécu- 
tions qui  sont  la  semence  des  biens  éternels 
que  Dieu  leur  destinait.  Enfin  ,  je  les  assu- 
rais que  je  me  rendrais  incessamment  auprès 
d'eux  pour  les  consoler ,  et  pour  participer 
»  leurs  souffrances. 

Cependant  je  célébrai  la  fête  de  TÂssomp- 
tion  avec  beaucoup  d'appareil ,  'H  je  baptisai 
vingt  Catéchumènes.  Aussitôt  après  je  me 
mis  en  chemin  pour  Devandapallé,  J'appris 
sur  ma  route  que  le  Père  Pla^el ,  Italien ,  et 
Supérieur  de  la  Mission  de  Maissour,  à  qui 
notr«  Mission  de  Carnate  a  des  obligations 
infinies,  était  à  Cotta-cotta  (c'est  une  Ville 
de  la  dépendance  des  Mores ,  qui  n'est  qu'à 
trots  lieues  àe  Devandapallé),  je  reçus  même 
à  Pongamour  deux  de  ses  lettres  ,  par  les- 
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quelles  il  me  donnait  avis  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  ma  Mission  :  je  crus  devoir  aller 
trouver  ce  zélé  Missionnaire  pour  le  remer- 
cier de  ses  peines  ,  et  en  même-lemps  pour 
le  consulter  sur  la  conduite  que  je  devais 
tenir  dans  les  conjonctures  présentes. 

Il  m'apprit  qu'il  y  avait  plus  de  six  mois 
que  les  Dasseris  deit/amozir  lûcliaient  d'exci- 
ter un  orage  dans  sa  Mission  ;  qu'ils  avaient 
écrit  des  lettres  circulaires  à  tous  ceux  de, 
leur  secte  ;  qu'ils  s'étaient  attroupés  en  grand 
nombre  à  Cottn-cotia  ;  que  le  Gouverneur 
More  ayant  su  pour  quelle  raison  ils  s'as- 
semblaient ,  l'avait  appelé  pour  venir  dispu- 
ter avec  eux  ;  qu'il  s'était  rendu  auprès  du 
Gouverneur  cinq  jours  de  suite,  sans  qu'au- 
cun Dasseri  eût  osé  paraître  ;  que  le  Gou- 
verneur ,  entré  de  cette  conduite  ,  avait 
ordonné  que  si  les  Dasseris  s'assemblaient 
encore  ,  on  clii!^tiàt  les  plus  mutins  de  la 
troupe  ;  que  cet  ordre  les  avait  dissipés  j  qu'ils 
s'étaient  retirés  à  De\^andapaUé  ,  et  qu'ils 
espéraient  venir  plus  aisément  à  bout  de  leurs 
pernicieux  desseins,  dans  un  pays  où  la  fai- 
blesse du  Gouvernement  leur  donnait  lieu  de 
tout  entreprendre. 

Les  lettres  qu'ils  écrivirent  à  tous  ceux  de 
leur  secte  furent  le  signal  de  la  révolte.  Les 
Dasseris  s'assemblèrent ,  et  viurent  en  foule  , 
au  son  de  leurs  instrumens,  assiéger  l'Eglise 
d'où  ils  savaient  que  j'étais  absent.  Il  n'y 
avait  alors  dans  l'Eglise  qu'un  vieux  Caté- 
chiste aveugle,  et  un  Chrétien  qui  accourut 
au  bruit  que  fesait  celte  troupe  insensée.  Il 
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n'eut  pns  pliilôt  ouvert  la  porte  ,  que  le» 
Da.sàci'is  y  entrèrent  en  poussant  des  eris  de 
joie,  et  en  vomissant  les  plus  exécrables  blas- 
phèmes contre  le  vrai  Dieu.  Ils  se  saisirent 
des  deux  Néophytes ,  et  ils  les  promenèrent 
en  spectacle  dans  les  rues  de  la  Ville,  au 
milieu  des  huées  d'un  grand  Peuple  qui  les 
chargeait  d'outniges  ;  après  quoi  ils  les  chas- 
sèrent de  la  Ville  ,  et  ils  défendirent  aux 
gardes  de  les  y  laisser  rentrer. 

Le  Chrétien  dont  je  parle  donna  en  cette 
occasion  des  marques  de  sa  foi  et  de  sa  cons- 
tance. Bien  qu'il  lui  fut  facile  d'échapper  aux 
însultes  de  ces  furieux,  il  marchait  à  pas 
lents  dans  les  rues,  conduisant  par  la  main 
le  Catéchiste  aveugle.  A  la  fermeté  de  s& 
contenance j  mêlée  de  gaieté  et  de  modestie, 
on  eù,t  jugé  que  c'était  pour  lui  un  jour  de 
triomphe.  Les  Païens  même  en  furent  sur- 
pris et  édifiés. 

>■  Les  Dasseris  parcoururent  ensuite  les  mai- 
sons de  la  plupart  des  Néophytes ,  et  ils  y 
commirent  mille  indignités.  Us  déclai^èrent 
'  publiquement  les  Chrétiens  déchus  de  leur 
Caste,  et  incapables  de  faire  aucun  commerce 
dans  la  Ville.  Dès-lors  il  ne  fut  plus  permis 
aux  Chrétiens  de  puiser  de  l'eau  dans  les 
puits  et  les  étangs  publics,  d'acheter  les  plus 
grossiers  ustensiles  du  ménage ,  comme  de 
la  vaisselle  de  terre  ,  ou  d'autres  choses  de 
cette  nature ,  ni  même  de  faire  laver  leur 
linge. 

La  fureur  des  ennemis  du  Christianisme 
augmentant  de  plus-en-plus  ^  les  Chrétiens 
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s'flssemblcrent  nii\  environs  du  PaUis ,  et 
s  étant  avancés  jusqu'il  la  porte,  hommes, 
femmes  et  ent'ans ,  ils  demandèrent  justice 
de  la  violence  ([ui  leur  était  faite.  «  Nos  Doc- 
»  leurs,  dirent-ils  ,  en  parlant  des  Mission- 
})  uaires  ,  visitent  les  diverses  Contrées  où 
»  ils  ont  des  Disciples  ;  ils  seront  bientôt 
M  de  retour  ,  et  ils  n^auront  pas  de  peine  à 
»  faire  voir  la  fausseté  de  ce  que  leurs  enne- 
»  mis  leur  imputent.Cependantnous  somme» 
»  prêts  à  souffrir  toutes  sortes  de  tourmens , 
»  et  à  perdre  même  la  vie  ,  si  Ton  peut 
»  nous  reprocher  autre  chose ,  que  d'ado- 
»  rer  le  vrai  Dieu ,  Créateur  du  Ciel  et  de  la 
»  Terre.  » 

Ils  demeurèrent  jusqu'au  soir  aux  portes 
du  Palais ,  exposés  aux  railleries  et  aux  in- 
sultes des  Dassetis  ^  sans  qu'on  daignât  leur 
faire  aucune  réponse.  Enfin  ,  comme  ils 
persistaient  à  demander  justice ,  le  Prince 
leur  fit  dire  qu'ils  n'avaient  qu'à  se  reti- 
rer ,  et  qu'il  examinerait  leur  afTaire.  Les 
Chrétiens  coiiiprirentbien  que  c'était  là  une 
défaite  :  mais  il  fallut  obéir ,  et  ils  se  reti- 
rèrent. 

Le  lendemain  les  Dasseris  publièrent  qu'ils 
avaient  permission  du  Prince  de  s'emparer 
de  l'Eglise  ;  ils  en  chassèrent  une  famille 
Chrétienne  de  Brames  qui  y  demeurait ,  et 
y  établirent  des  familles  de  leur  secte.  Ils 
arrachèrent  des  médailles  que  des  Chrétien- 
nes portaient  au  cou  >,  ou  qu'elles  avaient  à 
leur  Chapelet ,  et  les  attachant  par  dérision 
à  leurs  souliers  ;  c'est  ain^i)  disuieut-ils^  eu 
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les  traînant  par  le»  rues  .,  qu'il  faut  traiter  1c» 
pieux  des  Chrétiens  puisqu'ils  ont  Taudace 
de  soutenir  que  nos  Divinités  ne  sont  que  de» 
Idoles  inanimées. 

A  peine  se  furent-ils  rendus  maîtres  de 
l'Eglise,  qu'ils  en  renversèrent  l'Autel,  et 
nfin  de  purifier,  disaient-ils ,  un  lieu  si  abo- 
minable ,  ils  y  firent  leurs  cérémonies  dia- 
Loliques.  Ainsi  ,  le  Temple  du  vrai  Dieu 
devint  la  retraite  des  Démons.  Ils  publiè- 
rent ensuite  dans  la  Ville,  qu'en  détruisant 
l'Autel ,  ils  y  avaient  trouvé  des  ossemens , 
et  une  certaine  poudre  propre  aux  enchan- 
temens  magiques,  que  les  Missionuaircs  em- 
ployaient pour  ensorceler  ceux  qu'ils  vou-> 
laient  attirer  à  leur  Religion.  C'est  ce  qu'ils 
osèrent  bien  me  reprocher  à  moi  -  même  , 
comme  si  c^eût  été  une  vérité  prouvée ,  et 
dont  il  ne  fCit  pas  permis  de  douter. 

J'étais  dans  l'impatience  de  me  rendre  au- 
près de  mes  chers  Néophytes  r  mais  il  m'était 
dillîcile  d'entrer  dans  la  Ville  sans  être  dé- 
couvert ;  car  il  y  avait  défense  aux  gardes 
d'y  laisser  entrer  aucun  Missionnaire.  Je  pris 
le  temps  de  la  nuit ,  et  je  m'étais  déguisé  de 
telle  manière ,  que  les  gardes  ne  me  recon- 
nurent point.  Je  passai  cette  nuit -là  chez 
un  fervent  Chrétien ,  et  le  lendemain  dès  la 
pointe  du  jour  ,  je  parus  à  l'entrée  dje  la 
forteresse  sur  un  lie^a  un  peu  élevé.  Comme 
c'était  l'endroit  où  il  y  a  le  plus  grand  con- 
cours de  Peuple,  les  Z)a.wem  furent  bientôt 
avertis  de  mon  arrivée  :  deux  des  principaux 
lac  traitèrent  d'une  manière  si  iniurieuse  el 
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si  méprisante ,  que  le  Peuple  en  fut  indigné. 
J'eus  occasion  d'expliquer  les  vérités  Chré- 
tiennes h  beaucoup  d'Infidèles  ,  que  la  cu- 
riosité avait  attirés  autour  de  moi  :  je  me 
plaignis  ensuite  aux  principaux  Ministres  du 
Prince  de  l'injustice  avec  laquelle  on  s'était 
emparé  de  mon  Eglise  durant  mon  absence, 
et  d(;s  mauvais  traitemens  qu'on  avait  faits 
à  mes  Néophytes  :  je  leur  insinuai  que  les 
Dasseris  avaient  parmi  eux  des  personnes 
habiles  ,  que  j'étais  prêt  à  disputer  avec 
eux  en  présence  c'u  Prince  môme,  ou  des 
piincipaux  de  la  Ville  ;  mais  ils  n'eurent 
garde  d'accepter  le  défi  que  je  leur  fcsais. 
Ces  prétendus  Docteurs  ne  se  piquent  pas 
autrement  de  science ,  et  ils  se  contentent  de 
s'enrichir  du  bien  de  ces  malheureux  qu'ils, 
trompent ,  et  dont  ils  se  font  infiniment  res- 
pccler. 

Cependant  quelques  Chrétiens  qui  m'a- 
vaient accompagné  ,  se  retirèrent  dans  un 
corps-de-garde  vis-à-vis  du  lieu  où  j'étais  , 
et  ils  s'entretenaient  avec  les  soldats  ,  lors- 
qu'un Dasseirl  qui  les  aperçut  ,  fit  aux  sol- 
dats une  sévère  réprimande  de  ce  qu'ils 
osaient  parler  à  des  gens  déclarés  infâmes  et 
enlièremeut  perdus  de  réputation.  Les  Chré- 
tiens furent  chassés  honteusement  de  ce  lieu, 
et  il  ne  fut  plus  permis  de  les  y  recevoir.  Ce 
fut  dans  ces  tristes  conjonctures  que  ,  pour 
surcroît  de  douleur,  j'appris  la  mort  de  deux 
de  nos  chers  Missionnaires,  les  Pères  Mau-, 
diiitet  de  Courbeville  :  on  ne  doute  point 
(jue  les  ennemis  de  la  Foi  ne  les  aient  em- 
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poisonncs;  ils  moururent  tous  deux  en  nmlus 
d'un  quart-iTiieure. 

Je  passai  deux  jours  et  une  nuit  dniis  le 
même  lieu,  exposé  h  la  pluie  et  aux  aideui» 
du  soleil  ,  sans  prendre  d'autre  nouniiure 
qu'un  peu  de  riz  sec.  J'y  serais  demeuré  plus 
long-temps  (  car  je  m'apercevais  que  Icj  es- 
prits revenaient  en  ma  faveur  )  sans  un  in- 
cident qui  m'obligea  de  me  retirer. 

Les  Gentils  célébraient  ce  jour-là  une  de 
leurs  Fêles  où  l'on  porte  parla  Ville  l'Idole 
de  leur  principale  Divinité  ,  qu'ils  appellent 
F^istnou.  Peu  de  temps  avant  que  passât 
cette  pompe  sacf ilége  ,  des  Huissiers ,  entre 
lesquels  était  un  Dasseri,  me  demandèrent 
si  je  ne  me  lèverais  pas  pour  honorer  l'Idole 
à  son  passage.  Je  leur  répondis  que  je  n'ado- 
rais que  le  seul  vrai  Dieu  ,  et  que  je  ne  re- 
connaissais point  d'autre  Divinité  que  la 
sienne.  Le  premier  Ministre  du  Prince,  qui 
est  affectionné  aux  Chrétiens  ,  nie  fit  la  même 
demande  ,  et  il  reçut  la  même  réponse  :  sur 
quoi  il  me  dit  que  les  /)«j.îem  étant  en  grand 
nombre  autour  de  l'Idole  ,  pourraient  se  por- 
ter à  de  fâcheuses  extrémités  si  je  demeurais 
dans  ce  lieu  ,  et  qu'il  me  conseillait  de  me 
retirer.  Je  me  serais  estimé  heureux  de  don- 
ner ma  vie  dans  une  semblable  occasion ,  et 
pour  une  pareille  cause  ,  puisque  -c'est  le 
bonheur  auquel  aspire  un  Missionnaire,  et 
qu'il  va  chercher  dans  ces  terres  barbares  : 
mais  la  crainte  d'aigrir  les  esprits  ,  et  de 
nuire  par-là  aux  intérêts  de  la  Religion,ra'en- 
gagea  à  suivre  son  avis  ,  et  je  me  relirai  dans 


|cux  en  nioina 

nuit  dniis  le 

f-  aux  aidi^ui» 

p  nouniinie 

t'iijeuré  plu, 

s  que  lej  cs- 

sans  un  in. 

|irer. 

ur-lh  une  de 
Ville  l'Idole 
'ils  appellent 
que   passût 
îssiers,  entre 
lemandèrent 
norer  l'Idole 
^ue  je  n'ado- 
[ue  je  ne  re- 
inité    que  la 
Prince,  fjui 
e  fit  la  même 
'éponse  :  sur 
lanten  grand 
aient  se  por- 
ie  demeurais 
liait  de  me 
eux  de  don- 
îccasion,  et 
:|ue  «'est  le 
onnaire,  et 
i  barbares  : 
•its  ,  et  de 
igion,m'en- 
le lirai  dans 


ET    CURIEUSE  A.  35{) 

^^Ij  i;.;d5n  d'un  soldat  Cluélien   peu  éloigné 
del'endroiloù  j'étais. 

IVos  ennemis  prirent  de  ma  n  traite  un 
nouveau  prétexte  d'empuisonner  l'esprit  du 
Prince.  Ils  lui  dirent ,  comme  on  me  le  rap- 
porta ensuite  ,  que  les  invectives  des  Cliré* 
tiens  contre  les  Dieux  du  pays,venaicnt  d*étre 
confirmées  tout  récemment  par  ma  conduite, 
et  qu'il  fallait  que  leur  Divinité  passût  dans 
Dion  esprit  pour  quelque  chose  de  bien  abo- 
minable ,  puisque  j'avais  même  refusé  de  la 
Foir. 

Deux  jours  après  ,  un  ancien  Bratpe  qui  a 
du  crédit  auprès  du  Prince  ,  lui  parla  en  ma 
faveur  :  il  lui  représenta  que  son  père  nous 
avait  toujours  protégés  ,  et  que  malgré  les 
efforts  des  Dasseris  ,  dont  il  avait  examiné 
les  plaintes  ,  il  nous  avait  permis  de  bâtir  une 
Eglise  ;  qu'il  devait  imiter  une  conduite  si 
équitable  ,  et  ne  pas  prêter  si  facilement 
l'oreille  aux  discours  de  gens  qui  n'ont  que 
la  passion  pour  guide. 

Le  Prince  régnant  qui,  étant  fort  jeune  et 
sans  expérience  ,  se  livre  aux  premières  ira- 
pressions  ,  répondit  qu'il  examinerait  l'af- 
faire ,  et  qu'il  pacifierait  ces  troubles  :  mais 
un  autre  Brame  qui  a  le  soin  de  la  principale 
Pagode  de  la  ville ,  et  qui  est  h  la  tête  des 
aflaires,  dit  brusquement  que  la  chose  était 
toute  examinée  ,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus 
que  d€  nous  chasser  pour  toujours  de  la 
Ville;  et  sur  ce  que  l'ancien  Brame  témoigna 
que  j'étais  digne  de  compassion ,  qu'il  y  avait 
quatre  jours  que  je  ne  prenais  presque  poiut 
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de  nourriture  ,  et  que  s'il  m*arrivait  quelque 
accident ,  la  malédiction  du  Ciel  pourrait 
tomber  sur  leur  Ville  :  Je  prends  tout  sur 
moi,  répliqua-t-il  ;  s'il  meurt ,  je  ferai  traî- 
ner son  corps  par  les  rues  ,  et  cette  Ten- 
geance  appaisera  sans  doute  nos  Dieux  ou- 
tragés.  Quand  ce  Brame  se  fut  ainsi  déclaré 
contre  les  Chrétiens»  il  n'y  eut  plus  personne 
qui  osât  s'intéresser  pour  eux. 

Dès-lors  les  Dasseris  se  crurent  en  droit 
de  tout  entreprendre.  De  plus,ils  se  voyaient 
appuyés  du  beau-père  du  Prince,  qui  est  Gé- 
néral des  troupes,  hommepeu  éclairé  et  livré 
aux  caprices  de  ces  faux  Docteurs  qu'il  suit 
aveuglément.  Ce  fut  par  «?on  ordre  que  deux 
jeunes  Soldats  chrétiens  turent  arrêtés  dans 
la  Forteresse  :  on  mit  tout  en  oeuvre  pour 
leur  faire  abandonner  la  Foi  ;  mais  ces  géné- 
reux fidèles  répondirent  avec  fermeté ,  que  le 
Prince  était  le  maître  de  leurs  biens  et  de 
leur  vie  ,  mais  que  pour  leur  Religion ,  ils 
étaient  résolus  de  la  conserver  au  prix  de  ce 
qui  leur  était  le  plus  cher. 

Les  Dasseris  ,  accompagnés  des  Archers 
de  la  Ville ,  parcoururent  de  nouveau  les 
maisons  de&  Chrétiens  ,  et  ils  leur  ordonnè- 
rent de  la  part  du  Prince  de  renoncer  h  la 
Foi  ,  ou  de  sortir  de  la  Ville.  Ils  brisèrent 
ce  que  ces  pauvres  gens  avaient  dans  leurs 
maisons  ;  ils  les  maltraitèrent  de  paroles  et 
de  coups  ;  ils  défendirent  au  Peuple  d'avoir 
aucune  liaison  avec  eux ,  et  même  de  leur 
parler.  Ils  pillèrent  en  plein  marché  les  den- 
rées que  quelque*  Chrétiens  y  apportaient 
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pour  vendre  el  pour  avoir  de  quoi  subsister. 
La  plupart  d'enlr'eux  n'ayant  plus  la  liberté 
de  taire  leur  petit  commerce  ,  furent  réduits 
il  la  plus  extrême  nécessité.  Leurs  parcns 
juéme  devinrent  leurs  plus  cruels  persécu- 
teurs ;  personne  n'était  toucbé  de  leur  dis- 
grâce ,  tant  )e  nom  Chrétien  était,  devenu 
odieux  dans  le  pays  :  la  voix  publique  était 
qu'il  ne  fallait  plus  y  souffrir  ni  ceux  qui 
précbaient  la  nouvelle  Loi  ,  ni  ceux  qui 
récoutaient. 

Les  Chrétiens  ,  au  milieu  de  ces  indignes 
traitemens  ,  fesaient  éclater  leur  joie  et  leur 
constance  :  ils  disaient  hautement  qu'ils 
étaient  prêts  à  donner  leur  vie  plutôt  que 
d'abandonner  la  vérité  que  Dieu  leur  avait 
fait  la  grâce  de  connaître  ,  et  qu'on  pouvait 
en  faire  l'épreuve.  «  Ce  n'est  pas  votre  vie 
»  que  nons  demandons  ^répondaient  les  Das" 
»  seris  ;  mais  reprenez  le  Naaman ,  c'est-à- 
))  dire  ,  votre  ancienne  Religion  ,  ou  sortez 
»  de  la  Ville  ». 

Quelques  familles  Chrétiennes  furent  obli- 
gées d'abandonner  leurs  maisons ,  et  de  se 
réfugier  dans  une  espèce  de  caverne  à  une 
portée  de  mousquet  de  la  Ville  ;  ils  y  demeu- 
rèrent près  de  deux  mois  ;  et  comme  c'était 
la  saison  des  pluies  ,  on  peut  juger  ce  qu'ils 
eurent  h  souÂfrir  :  le  lieu  était  fort  étroit  ; 
ils  y  étaient  les  uns  sur  les  autres  au  milieu 
de  l'eau  et  de  la  fange  ,  sans  pouvoir  se  cou- 
cher pour  prendre  un  peu  de  repos.  D'ail- 
leurs,obligés  d'apprêter  leur  manger  dans  ce 
Ucu-là,  et  la  pluie  ne  leur  permettant  pas  d'eiji 
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sortir  ,  la  fumée  était  pouf  eux  une  tion. 
velle  incommodité.    Je   les  ai  vus  en   ceti 
état  ,    et  il  m'était  diflicile  de   retenir  mes 
larmes;  mais  autant  j'étais  attristé  de  leurs 
disgrâces,   autant   étais  -  je  édifié   de   icurj 
courage  et  de  leur  piété.    Quand  je  lâchais 
de  les  consoler  :  «  hé  quoi  !  mon  Père  ,  me 
>»  disaient-ils  d'un  air  content  ,  avez-vous 
»  raison  de  nous  plaindre  ?  qu'avons-nous 
»   donc  tant  souffert  ?  qui  de  nous  a  donné 
»  sa'  vie  pour  Jésus  -  Cbrist  ?  nous  sommes 
»  en  parfaite   santé  ,   et   sa  main  puissHiite 
»   nous  soutient  dans  ces  légères  adversités: 
»   que  son  saint  nom  soit  béni  !  pourvu  que 
»   ce  Dieu  de  bonté  nous  fasse  un  jour  mi- 
»  séricorde  ,    ne    sommes  -  nous  pas    trop 
»  heureux  »  ? 

D'un  autre  côté,  les  Chrétiens  qui  étaient 
restés  dans  la  Ville  ,  étaient  exposés  chaque 
jour  à  de  nouvelles  insultes:  les  Dasscris  les 
traînaient  hors  de  leurs  maisons,  et  le«  trai- 
taient avec  la  dernière  yiolince.  Ils  allèrent 
chez  la  belle-mère  de  deux  jeunes  Chré- 
tiens qu'on  retenait  dans  la  Forteresse  ^  et 
ay^ant  honte  de  la  frapper,  ils  lâchèrent  sur 
elle  des  femmes  prostituées  qu'ils  avaient  in- 
troduites dans  sa  maison  ;  ces  femmes  per- 
dues d'honneur, se  jetèrent  sur  la  Néophyte, 
la  traînèrent  par  les  cheveux  dans  la  cour, 
la  foulèrent  aux  pieds,  et  là  meurtrirent  de 
coups.  Elle  vint  me  trouver ,  le  visage  tout 
ensanglanté,  et  elle  prévint  ce  que  j'aurais 
pu  lui  dire  pour  la  consoler,  en  m'assuront 
qu'elle  avait  une  véritable  joie  de  souffrir  quel- 
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qae  chose  pour  Jésus-^Christ,  et  qu'elle  sou- 
haitait d'être  mise  à  de  plus  rudes  éoreuves 
pour  lui  mieux  témoigner  son  amour. 

Ce  fervent  Chrétien  dont  j'ai  parlé  au 
cc/nmencement  de  cette  lettre  ,  tut  celui  qui 
jitparaîtreleplus  de  constance.  Bien  qu'il  ne 
fût  pas  Catéchiste,  il  en  remplissait  les  fonc- 
tions :  il  allait  hardiment  dahs  la  Ville  et  dans 
h  Forteresse;  il  parcourait  sans  cesse  les  mai- 
sons des  Chrétiens  ,  et  il  les  animait  h  per- 
sévérer dans  la  Foi.  On  vint  lui  dire  un  jour 
qu'on  brisait  tout  dans  sa  maison  ;  il  y  alla  , 
et  y  ayant  trouvé  une  troupe  de  Dassctis  : 
((  Sont-ce  donc  là  ,  leur  dit-il,,  les  instruc- 
M  lions  que  vous  donnent  vos  prétendus  Doc- 
»  leurs  ?  les  violences  que  vous  exercez  de- 
»  puis  tant  de  temps  contre  nous,  portent- 
I  elles  le  caractère  de  la  vérité  ?  vos  Docte  1rs 
M  n'onl-ils  rien  do  meilleur  à  vous  ensei- 
»  gner  ?  »  Ensuite  adressant  la  parole  à  ceux 
qui  étaient  accourus  en  foule  au  biuit  que 
fesaient  les  Dasst^rU,  il  leur  fit  un  assez  long 
discours  ,  dans  lequel  il  leur  montra  que  la 
Religion  chrétienne  enseij>nait  au-contraire 
la  douceur  ,  la  paiiiîuee  ,  l'amour  des  enne- 
mis ,  le  pardon  des  injures  ,  et  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu.  «Comjiarez  maintenant, 
»  ajouta-l-il ,  ce  que  les  D'>e.leurs  de  ce  pays 
»  enseignent  à  leurs  Disciples,  avec  les  véri- 
»  tésdoui  je  vous  p.irle,  et  jugez  vous-mêmes 
»  qui  sont  ceux  que  vous  devez  suivre  pouv 
»  arriver  au  Ciel  ».  Il  parla  avec  tnnl  d'éner- 
gie ,  et  parut  si  pénétré  de  ce  qu'il  disait  , 
que  les  GeuliU  même  k  comblèrcot  d'éio* 
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ges  ,  et  que  les  archers  s'excusèrent  do  leurs 
violences ,  sur  les  ordres  précis  que  leur 
avait  donnés  le  beau-père  du  Prince. 

Mais  rien  ne  me  toucha  davantage  qu(»  la 
réponse  généreuse  d'un  jeune  enfant  dv  dix 
ans  ,  et  d'une  petite  fîlle  de  huit  ans.  lU 
étaient  à  l'Eglise  avec  leur  père  lorsque  ctuie 
tempête  commença  à  s'élever  :  les  Oflicicrs 
du|Prince  leur  demandèrent,  en  plaisantant, 
s'ils  étaient  prêts  à  mourir  aussi  pour  le 
Dieu  qu'ils  adoraient  ?  A  ces  mots  ces  dttux 
enfans  se  mirent  à  genoux  :  «  Oui,  dirciil- 
»  ils  d'un  ton  ferme  ,  en  joignant  les  main» 
»  et  en  présentant  le  cou  j  oui ,  nous  sotn- 
»  mes  prêts  à  verser  notre  sang  pour  le  viai 
»  Dieu  ».  C'est  de  leur  père  que  j'ai  appris 
cette  particularité.  LesOlïiciers  se  retirèrent 
confus  et  en  mottaTît  la  main  sur  la  bouche, 
pour  marquer  leur  étonnement. 

Les  Dasseris  allèreut  chez  un  autre  Chré- 
tien qui  garde  les  clefs  d'une  des  portes  de 
la  Ville,  dans  le  dessein  de  le  chasser  de  sa 
maison  lui  et  sa  famille ,  qui  est  fort  nom- 
breuse. Le  Néophyte  les  reçut  d'un  air  tran- 
quille, et  il  leur  parla  avec  tant  de  candeur, 
il  répondit  avec  tant  de  netteté  aux  ohjefi- 
tions  qu'ils  lui  fesaienl  ,  qu'ils  changèient 
tout-à-coup  de  résolution.  Celui  d'entr'eus 
qui  paraissait  le  plus  irrité  ,  lui  dit  en  se 
levant,  qu'ils  étaient  venus  pour  le  chasser 
de  sa  maison  ,  mais  qu'il  pouvait  y  demeurer 
en  paix.  Il  semble  que  Dieu  ait  voulu  récom- 
penser par-là  la  charité  de  ce  vertueux  Néo- 
phyte :  sa  maisou  était  devenue  l'asile  de 
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plusieurs  femmes  Cb rétiennes  qui  s*y  reti- 
raient. Ses  amis  avaient  beau  lui  remontrei^ 
que  sMl  ne  gardait  pas  plus  de  mesures  ,  il 
'ex[>  MCra  it  infailliblement  à  la  rage  des 
Pusseris  ,  il  ne  refusa  jamais  aucune  des 
Cil  retiennes  qui  se  présentèrent. 

Une  autre  veuve  Chrétienne  qui  a  quatre 
enf^ns  ,  et  qui, d'une  vie  commode  c>t  aisée , 
t'S'-  tombée  dans  une  indigence  extrême  , 
parce  qu'on  lui  a  ôté  tous  les  moyens  de 
ga^ntîr  sa  vie  ,  loin  de  se  plaindre  de  sa 
êiluation  ,  ne  s'attristait  que  d'une  seule 
chose  :  il  lui  semblait  que  ses  enfans  ne 
priaient  pas  Dieu  avec  assez  de  ferNeur  ;  «  le 
V  reste ,  me  disait-elle  ,  je  le  compte  pour 
»  rien  :  que  mes  enfans  aient  de  la  piété  , 
»  Dieu  ne  les  abandonnera  pas  ». 

Un  soldat  Chrétien  qui  avait  été  rhossé 
(de  la  Ville,  y  fut  rappelé  par  sou  Capitaine 
qui  prétendait  le  pervertir  :  ce  soldat  vint 
auHsitAt  me  trouver  pour  savoir  de  moi  ce 
qu'il  devait  répondre  :  je  l'exhortai  en  peu 
tti?  mots  à  être  ferme  dans  sa  Foi ,  ^età  mettre 
ifl  confiance  en  Dieu  ,  qui  ne  manquerait  pas 
àv  lui  inspirer  ce  qu'il  devaiidire  dans  celle 
rencontre.  En  effet  ,  1.  Capiunne  lui  ayant 
fait  de  vils  reproches  de  ce  qu'il  suivait  une 
Lui  nouvelle  :  «  Cette  Loi  que  je  professe , 
»  répondit  le  soldat ,  est  la  plus  ancienne  qui 
»  soit  au  monde,  puisque  c'est  le  vrai  Dieu 
»  qui  en  est  l'auteur  ;  examinez-la  et  vous 
«  en  conviendrez  vous-même.  Au-rcste  ,  si 
»  vous  croyez  m'inlimider  par  vos  meuac(  s  , 
•  je  vous  amènerai  mu  Ccnime  et  mes  enfans, 
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»  et  vous  verrez  qu'eux  et  moi  nous  sommes 
»  prêts  à  sacrifier  notre  vie  pour  conserver 
»  la  Foi  que  nous  avons  embrassée  ».  Je  fus 
surpris  qu'un  homm«  d'un  esprit  giossitr 
eût  fait  une  réponse  si  précise. 

A  en  juger  parles  apparences  ,  ce  qui  irri- 
tait le  plus  les  Dasseris^  c'était  de  voir  que, 
nonobstant  leurs  efforts  ,  ils  n'ataient  pu 
séduire  encore  un  seul  Néophyte.  Ils  essayè- 
rent s'ils  ne  gagneraient  rien  par  artifice.  Pour 
cela  ils  rendirent  visite  à  une  famille  Chié- 
tienne  ,  dont  le  chef  était  en  garnison  dans 
une  place  voisine  :  «  Nous  savons,  dircnt- 

*  ils  à  ces  bonnes  gens^  que  vous  ne  pouvez 

•  vous  délivrer  des  vexations  qu'on  vous 
Al  fait  ;  mais  prenez  cet  argent ,  portez-le  à 
»  nos  Docteurs ,  et  pri-^z-les  de  vous  par- 
n  donner  le  crime  qur  vous  avi^z  commis  en 
»  sui'ant  une  Religion  étrangère  ».  De  jeu- 
nes filles  Cliréliennes  qui  entendirent  ce  dis- 
cours ,  vinrent  sur-lc-cliamp  me  prier  d'en- 
Toyer  quelqu'un  qui  soutînt  leurs  parens  dans 
le  danger  pressant  où  ils  se  trouvaient.  Un  fei- 
Tent  Chrétien  que  j'avais  auprès  de  moi  y 
accoure  1^,  et  s'adressant  aux  Dasseris  :  «Ce 
»  sont  donc  là  ,  leur  dit-il ,  les  lâches  artifi- 
»  ces  que  vos  Docteurs  emploient  pour  nous 
»  perdre?  faites-leur  savoir  que  quand  ils 
»  nous  offriraient  tous  les  biens  que  le  Prince 
»  possède,  nul  d'entre  ncns  n'abandonnera 
)»  le  vrai  Dieu  qu'il  adore  ».  Ces  reproches, 
joints  îi  la  fermeté  de  cette  famille ,  obligè- 
rent les  Dasseris  à  se  retirer  bien  confus 
de  n'avoir  pu  réussir  dans  leur  projet. 
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Cependant  comme  je  ne  gagnais  rien  au- 
Lrès  du  Prince,  et  qu'il  ne  me  donnîiitquc 
des  paroles  stériles,  tandis  que  nos  ennemis 
entreprenaient  tout  h  l'ombre  de  son  autorité  , 
j'énivis  au  Père  Platel  qui  était  encore  à 
Cotta-cotta  ,  et  je  le  priai  d'aller  encore  une 
Ifois  à  Tarmée  de  Mnïssour,  dont  il  connais- 
sait deux  des  principaux  chefs  ,  afin  de  nous  y 
ménager  de  la  protection.  Il  le  fit  ;  mais 
pendant  huit  jours  qu'il  resta  au  camp  ,  il 
ne  put  rien  obtenir.  -     • 

D'un  autre  côté  le  Père  de  la  Fontaine  , 
Supérieur  de  la  Mission  do  Carnate  ,  qui 
relevait  d'une  longue  maladie  ,  était  occu}>é 
dii  soin  de  la  Chrétienté  que  gouvernaient 
les  Pères  Mauduit  et  de  Courbeville  qui  ve- 
naient de  mourir.   A  là   première  nouvelle 
qu'il  eut  de  ce  qui  se  passait   h   Demanda- 
Ipallé  ,  il  crut  que  le  meilleur  moyen  d'anê- 
ler  le  cours  de  cette  persécution,  était  de 
l'adresser  au  Nahab  qui  demeure  à  Avca- 
dou ,  et  d'en  obtenir  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  le  Prince  de  DevandapaUé. 
Ih'utreGourspoureelaàM.deSaint-Hiiaire  : 
!  c'est  un  Français  plein  de  zèle  pour  la  Reli- 
gion ,  que  son  habileté  dans  la  médecine  a 
[mis  en  grande  réputation  auprès  du  neveu 
du  Nabab.  Il  obtint  la  lettre  que  nous  de- 
mandions, et  le  père  de  la  Fontaine  la  porta 
[aussitôt  h  Devandapallé. 

Il  n'y  avait  que  deux  jours  que  j'étais  sorti 
Ide  la  Ville  quand  le  Père  de  la  Fontaine  y 
arriva.  Jusqu'alors  j'avais  resté  dans  le  jar- 
din dont  j'ai  parlé  :  c'était  '^e  Va  que  je  for- 
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tifinis  les  Chréliens ,  et  que  je  tâchais  d'at- 
tendrir le  Prince  sur  les  maux  qu'on  iîoi« 
fesait  souifrir.  Coinnte  ma  présence  déplaisait 
aux  Dassin'is  ,  ils  m'envoyèrent  des  Archtrsl 
pour  m'ordonner  de  la   part  du  Prince  de 
sortir  au  plutôt  de  la  Ville.  Je  leur  répondij 
que  le  père  du  Prince  m'avait  permis  d'yj 
bûtir  une  Eglise  au  vrai  Dieu  ;  que  depuii 
près  de  dix  ans  que  nous  y  étions  élaUis  J 
personne  n'avait  eu  à  se  plaindre  de  notre 
conduite,  et  que  j'obéirais  quand  on  m'auJ 
fait  fait  connaître  de  quel  crime  nous  éiion) 
coupables  ;   que  du-reste  leurs  menaces  et 
leurs  violences  n'étaient  pas  capables  de  m'in- 
t'mider,  et  que  j'étais  sous  la  protection  4'uul 
Dieu  tout-puissant  ,  dont  ils  devaient  eux- 
mêmes  redouter  la  colère.  Ils  ne  répliqué- 
rentrien  à  cette  réponse,  et  ils  cessèrent dcl 
me  faire  de  pareilles  propositions  ;  mais  ils 
inquiétèrent  continuellement  le  soldat  (hczl 

2ui  je  demeurais ,  et  c'est  ce  qui  m'obli^^ei 
e  sortir  de  la  Ville. 
J'allai  visiter  les  Chrétiens  qui  étaient 
dans  la  caverne  que  j'ai  décrite  ,  et  après 
ivoirdemeuré  quelques  jours  avec  eux  ;  j'allJ 
plus  loin  pour  en  visiter  d'autres ,  qui  s'élaieul 
retirés  dans  une  semblable  caverne.  J'y  tiouj 
yailePèrePlatel,  qui ,  auretourderarméedii 
i!/«ï.woa/%s'ét8i  t  rendu  auprès  de  m  es  JN  éoplijj 
tes  pou  r  les  fortifier  dans  la  Foi .  Peu  après  moi 
arrivée  vint  aussi  le  Père  de  la  Fontaine,  di 
sorte  que  nous  nous  trouvâmes  trois  Mission 
naires  avec  nos  Catéchistes  rassemblés  dans! 
luénic  endroit.  Outre  les  incommodités 
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lieu,  qui  étaient  grandes  ,  nous  étions  encore 
daus  une  appréhension  continuelle  cl  s  sol- 
dats de  l'armée  de  Alaïssour  ^  qui  couraient 
toutes  les  nuits  ,  et  qui  avaient  commis 
beaucoup  de  meurtres  dans  notre  voisinage. 

La  lettre  du  JSabab  fut  portée  au  Prince 
de  Devandapallé  ,  mais  il  n'y  eut  aucun 
égard.  Nous  dépôchûmes  sur-le-champ  un 
exprès  à  M.  de  Suint-Hilairc,  pour  le  prier 
de  nous  obtenir  une  seconde  recommanda- 
tion plus  forte  que  la  première.  Il  nous  l'en- 
voya aussitôt  par  un  More  d(;  la  maison  du 
fîahah.  Le  heaii-père  du  Prince  empêcha 
que  cette  seconde  lettre  ne  produisit  l'effet 
que  nous  avions  sujet  dVspéi  er ,  et  il  en  prit 
même  occasion  de  tourmenter  davantage  le 
peu  de  Chrétiens  qui  restaient  dans  la  Ville. 
C'est  ce  qui  nous  (it  prendre  le  parti  de 
permettre  aux  Chrélfens  de  se  retirer  dans 
queliju'.'iutro  Ville  ,  où  ils  pussent  gagner 
leur  vie  sans  cHre  exposés  continuellement  aa 
daiJL';rr  de  se  perdre. 

Av.'inl  que  de  se  séparer  ils  voulurent  tous 
se  confesser  et  communier  :  nous  admirions 
l'égaliié  d'ame  et  la  constance  de  tant  de  géné- 
reux Chrétiens  qui  venaient  de  tout  perdre , 
et  qui  pour  la  plupart  chargés  de  familles 
nombreuses ,  ne  fesaient  paraître  nulle  in- 
quiétude sur  l'avenir.  «  Quelque  part  que 
»  nous  allions^  nous  disaient-ils  ,  nous  trou- 
N  verons  Dieu  ,  il  aura  soin  de  nous  et  de  nos 
»  enfans  ;  la  Providence  sur  laquelle  ncu» 
»  nous  reposons  ne  nous  manquera  pas  », 
Une  femme  fort  ùgée,  qui  était  h  Textiémité, 
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était  hors  d'élal  de  les  suivre  \  on  pria  »cs 
pnrcns  idolâtres  de  lui  donner  une  rutiaiic 
dans  leur  maison  ;  ils  eurent  la  cruauté  de 
la  lui  refuser.  Une  Chrétienne,  qui  dcmt^a 
rait  avec  sa  famille  dans  une  pauvre  cobane, 
la  fit  transporter  chez  elle  ,  et  se  chargea 
d'en  proiidre  un  soin  particulier. 
■  Une  autre  femme  Chrétienne  étant  sur  le 
point  de  partir  avec  ses  onfans  ,  son  mari  qui 
est  Gentil ,  vint  la  trouver,  et  fit  un  deinifr 
effort  pour  la  s/fduirc.  Celte  femme  se  jeta  à 
ses  pieds  en  présence  de  plusieurs  Chrétiens, 
lui  demanda  pardon  des  sujets  de  mécon- 
tentement quelle  avait  pu  lui  donner  ,  le 
pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'elle  et  ses 
enfans  se  séparassent  de  lui  ,  puisqu'il  ne 
leur  était  plus  permis  de  rester  dans  la  Ville; 
que  le  seul  intéi()t  éternel  pouvait  les  porter 
à  une  séparation  si  ^m^re  ;  qu'elle  et  ses  en- 
fans  priaient  le  Se  gneur  de  lui  donner  la 
fcrce  de  briser  les  liens  qni  le  tenaient  atta- 
ché niixfolle.^  superstitions  du  paganisme  ,  et 
qu'elle  espérait  que  le  vrai  Dieu  qu'elle  ado- 
rait exaucerait  leurs  prières.  Les  Chrétiens 
qui  ont  été  témoins  de  cet  adieu ,  m'ont  as- 
suré qu'elle  avait  un  air  tranquille  et  con- 
tent ,  tandis  que  son  mari  fondait  eu  pleurs^ 
et  qu'il  mettait  teUb  en  usage  pour  l'atten- 
drir. /  i^ 

Depuis  que  cette  persécution  dure ,  il  n'y 
a ,  parla  grftce  de  Dieu ,  aucun  Chrétien  qui 
n'ait  donné  des  preuves  d'un  attachement 
inviolable  h  la  Foi.  Une  seule  femme  s'était 
cacbée  dès  les  premiers  jours  que  l'orage  coin- 
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mença  d'éclater  -,  les  Chrétiens  la  soupçon- 
nèrent de  crainte  et  de  lâch(>té  ;  ils  m'en 
portèrent  leurs  plaintes  ,  et  ils  médirent  que 
pour  cette  raison  ils  lui  refusaient  le  salut 
ordinaire  que  les  Clirélirns  se  donnent  quand 
ils'se  rencontrent.  Ce  salut  consiste  à  joindre 
les  mains  devant  la  poitrine  en  inclinant  dou- 
cement la  tête,  et  à  se  dire  1rs  uns  aux  au- 
tres :  i^loire  soit  à  Dieu  tout-puissant.  Quel- 
ques jours  après  mon  arrivée  ,  cette  pauvre 
femme  vint  me  trouver,  et  elle  me  prolesta 
avec  larmes  qu'elle  avait  toujours  été  ferme 
dans  la  Foi  ,  et  qu'elle  ne  s'était  cachée  que 
pour  se  dérohtr  aux  sollicitations  de  son 
mari  infidèle. 

Il  nous  était  bien  douloureux  de  nous 
séparer  ainjii  de  nos  chers  Néo|!hytes;  maii 
les  uns  étaient  ohlitçcs  d'aller  rhercber  de 
quoi  vivre  dans  des  Villes  éloignées,  et  il 
n'était  plus  permis  aux  autres  d'avoir  aucune 
communication  avec  les  Missionnaires  ;  ou 
les  épiait  au  sortir  de  la  Ville ,  et  on  leur 
tn  refusait  l'entrée  quand  ils  nous  avaient 
parlé. 

Comme  la  perte  de  la  Mission  de  Davan- 
dapallé  pouvait  avoir  des  suites  très-fâcheu- 
ses ,  soit  pour  les  anciennes  Missions  que 
nous  avions  dans  d'autres  Villes  ,  soit  pour 
les  nouvelles  que  nous  voudrions  établir ,  il 
était  important  de  faire  les  derniers  efforts 
pour  rétablir  les  Chrétiens  dans  leurs  mai- 
sons. C'est  pourquoi  le  Père  de  la  Fontaine 
retourna  k  Felour ,  afin  de  consulter  M.  de 
Saint-Hilaire  sur  les  mesures  qui  se  pou- 
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Yaieut  prendre  auprès  du  Nabab,  Cette  Voie 
était  la  seule  qui  dût  être  efficace.  Les  pluiei 
extraordinaires ,  jointes  au  débordement  des 
rivières  et  des  étangs  ,  rendirent  ce  voyage 
très-pénible.  Le  Missionnaire  fut  contraint 
de  passer  quelques  rivières ,  partie  à  la  nage , 
partie  rn  se  tenant  au  bout  d*une  planche. 
Jl  arriva  enfin  à  ydour,  et  ayant  obtenu  de 
M.  de  Saînt-Hilaire  les  lettres  qu'il  souhai- 
tait y  il  en  repartit  sur-le-champ  pour  les 
porter  au  Nabab  qui  s'avançait  avec  son 
armée  contre  le  A/niV^our.  Il  la  trouva  cam- 

i>ée  aux  portes  de  Devandapallé  ,  et  ce  fut 
à  quMl  lui  présenta  les  lettres. 

Ile  Nabab  reçut  le  Père  de  la  Fontaine 
avec  des  marques  de  distinction  et  d'amitié  ; 
il  l'embrassa  en  présence  de  son  armée  ,  il 
le  logea  dans  une  tente  qui  était  près  de  la 
sienne ,  et  il  lui  fit  servir  des  mets  de  sa 
table.  Au  bout  de  deux  jours  il  le  fit  appeler 
pour  lui  dire  qu'il  pouvait  retourner  dans 
son  Elglise  de  Devandapallé ,  et  il  ordonna 
qu*on  l'y  conduisît  sur  un  de  ses  éléphans.  Ce 
zut  ainsi  que  le  Missionnaire  entra  cl  ans  la  Ville 
au  son  des  instpumens  ,  et  accompagné  de 
quelques  Chqfèdars  ou  Huissiers  du  Nabab, 
Il  n'accepta  pourtant  cet  honneur  que  parce 
que  »  dans  les  conjonctures  présentes  ,  il  le 
jugeait  nécessaire  ,  soit  pour  relever  le  (cou- 
rage des  Chrétiens  ,  soit  pour  effacer  les 
mauvaises  impressions  qu'on  avait  données 
aux  Peuples  par  la  manière  indigne  dont 
on  avait  traité  les  Missionnaires  et  leurs  dis- 
ciples.        ^  ...  ^ 
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Le  Père  de  la  Fontaine  n'était  guères  en 
état  de  goûter  le  plaisir  que  pouvait  lui  cau- 
ser son  retour  dans  une  Ville  dont  on  nous 
avait  chassé  quelques  mois  auparavant  avec 
tant  d'ignominie.  Une  longue  maladie  et  le» 
fatigues  de  tant  de  voyages  l'avaient  extrô- 
memcnt  affaibli  ,  et  il  avait  la  fièvre  quand 
il  entra  avec  cet  appareil  dans  Dei^anda" 
pallé.  Le  triste  état  dans  lequel  il  trouva 
l'Eglise  augmenta  sa  douleur  ;  on  avait 
tout  pillé ,  et  le  sanctuaire  avait  été  cUangô 
en  une  étable. 

Les  Dassens  ne  virent  qu'avec  dépit  ce 
triomphe  de  la  Religion  ;  et  afin  de  pouvoir 
continuer  de  nous  nuire  ,  ils  cherchèient  de 
la  protection  dans  l'armée  du  Nabab.  Ils 
s'adressèrent  pour  cela  à  un  Brame  ^  grand 
adorateur  de  f^istnou ,  qui  avait  beaucoup 
de  crédit.  Ils  se  plaignirent  à  lui  que  nous 
enlevions  leurs  Disciples ,  et  que  nous  anéan- 
tissions leurs  Divinités.  Sur  quoi  le  liinme 
lit  prier  le  Père  de  la  Fontaine  de  venir  le 
trouver  au  camp.  Après  lui  avoir  fait  diverses 
questions  sur  son  pays  et  sur  la  doctrine  qu'il 
prêchait ,  il  lui  déclara  que  s'il  enseignait 
désormais  cette  Loi  nouvelle  aux  Indiens ,  il 
lui  ferait  couper  le  nez  et  les  oreilles.  Le 
Père  répondît  avec  douceur  qu'il  ne  fesait 
violence  à  personne ,  et  qu'on  ne  pouvait  pas 
lui  faire  un  crime  de  ce  qu'il  enseignait  la 
vérité.  Nous  apprîmes  depuis  que  ce  Brame 
avait  envoyé  un  de  ses  Gardes  à  Dei^anda- 
paîlé  f  pour  y  publier  la  4éfense  qu'il  availL 
faite  au  Missionnaire.  ,> 
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Sans  ce  contre-temps  le  Prince  eût  sans 
doute  permis  aux  Chrétiens  de  rentrer  dans 
la  Ville  et  dans  leurs  maisons^  Mais  les  Das- 
seris  i  fiers  de  cette  nouvelle  protection  , 
publiaient  hautement  que  le  Nabab  ne  se 
«erait  pas  plutôt  retiré  ,  qu'ils  commence- 
raient de  nouveau  h  persécuter  les  Chrétiens, 
eX  que  l'empressement  que  le  Prince  avait 
d'abord  fait  paraître,  s'était  beaucoup  ralenti. 
Il  semblait  nécessaire  qu'il  vînt  un  nouvel 
ordreduiVin&a&,pour  faire  restituer  aux  Chré- 
tiens leurs  maisons,  et  pour  empêcher  qu'en 
ne  les  inquiétât  davantage.  M.  de  SZ-Hilaire , 
qui  voulait  être  informé  de  ce  qui  arriverait, 
se  chargea  >  avec  son  zèle  et  sa  générosité 
ordinaires^  de  presser  Texécution  de  cette 
fifTaire  ,  qu'il  regardait  comme  très-impor- 
tante à  la  Religion.  Nous  ne  pouvions  asseï 
admirer  avec  quelle  ardeur  il  s'employait 
pour  la  faire  réussir  ;  loin  de  se  rebuter  de 
nos  importunilés  fréquentes  ,  il  n'épargnait 
ni  la  dépense  ni  ses  soins  ;  une  de  ses  lettres 
que  je  reçus  alors ,  fait  assez  connaître  quelle 
était  son  inquiétude ,  et  avec  quel  empresse- 
ment il  se  portait  h  ce  qui  pouvait  contribuer 
il  l'établissement  de  la  Foi.  La  voici  telle 
qu'il  me  l'écrivit. 

«  J'ai  reçu  ,  mon  Révérend  Père ,  les  deux 
»  lettres  dont  vous  m'avez  honoré  ;  je  nesau- 
»  rais  vous  témoigner  combien  je  suis  tou- 
»  ché  des  mauvais  traitemens  que  ces  bar- 
»  bares  font  aux  Chrétiens,  et  du  peu  de 
»  succpsqu'aeu  ma  recommandation  auprès 

»  du  Kahah,  Pour  ce  qui  est  de  moi  ,jo  vous 

-  '  '  r.   ii 


ET   CURIEUSES.  3^S 

n  assure  que  s*il  s'agissait  de  verser  du  saug 
»  peur  terminer  cette  malheureuse  aflaire  , 
M  je  sacrifierais  volontiers  tout  celui  que  j'ai , 
»  et  je  me  croirais  heureux  de  pouvoir  le 
»  faire  pour  une  pareille  cause ,  Dieu  con- 
»  naît  mes  intentions.  Le  Père  de  la  Fon- 
»  taine  partira  demain  p*our  aller  joindre  le 
»  Nabab  ;  nous  avons  pris  les  mesures  né- 
cessaires ,  ou  du -moins  celles  que  nous 
avons  jugées  les  plus  propres  à  procurer  le 
calme  et  la  tranquillité.  Dieu  daigne  j 
donner  sa  bénédiction.  Je  suis ,  etc.  » 
Le  Père  de  la  Fontaine  partit  en  effet 
pour  l'armée  ,  qui  était  h  quatre  lieues  de 
Devandapallé  ,  avec  les  lettres  de  M.  de 
Saint-Hilaire  pour  le  Nabab ,  et  pour  quel- 
ques Seigneurs  de  son  armée  ;  on  le  priait 
de  dire  à  l'Envoyé  de  Devandapallé  ,  qu'il 
souhaitait  qu'on  rendit  aux  Chrétiens  leur» 
maisons  ,  et  qu'on  les  y  laiss^^t  tranquilles. 
Rien  ne  paraissait  plus  aisé  à  obtenir.  Mais  \% 
Nabab  fit  entendre  qu'il  n'en  a>ait  déjà  que 
trop  fait ,  et  qu'il  ne  voulait  plus  être  im- 
portuné sur  cette  affairé.  Le  Père  de  la  Fon- 
taine obtint  d'un  Colonel  More  ce  qu'il  n'avait 
pu  obtenir  du  Nabab ,  et  l'envoyé  écrivit  par 
son  ordre  au  Prince ,  que  le  Nabab  et  les 
principaux  de  l'armée  voulaient  qu'on  fît 
justice  aux  Chrétiens;  mais  cet  Envoyé,  l'un 
des  plus  grands  ennemis  de  notre  sainte 
Religion  ,  tourna  entièromcnl  l'esprit  du 
Colonel  par  mille  faussetés  qu'il  (lél)ita  con- 
tre nous.  Le  Mis&iounaitc  ciniit  allé  le  re- 
mçrcier  de  la   leilre    rjjvcu.flile    f{(.M    avait 
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fait  expédier ,  il  lui  répondit  qu'on  ne  Tîn- 
quiéterait  plus  dans  son  Eglise  ,  mais  qu'il 
eût  à  ne  point  enlever  les  disciples  des  autres 
Sectes  ,  c'est-à-dire  ,  h  ne  point  prêcher 
l'Evangile  ;  que  d'ailleurs  il  lui  paraissait 
injuste  d'Ôter  aux, soldats  l«s  maisons  des 
Chrétiens  bannis ,  que  le  Prince  leur  avait 
données. 

Nonobstant  ta  prévention  où  était  le  Colo- 
nel More ,  on  ne  laissa  pas  de  présenter  sa 
lettre  au  Prince  de  Deuandapallé.  Il  fit  ré- 
ponse qu'il  avait  donné  les  maisons  des  Chré- 
tiens y  et  qu'il  ne  pouvait  plus  les  repren- 
dre ;  mais  qu'il  leur  permettait  d'en  bâtir  de 
Bouvelles  aux  environs  de  l'Eglise.  C'est  là 
tout  ce  que  nous  avons  pu  obtenir  :  on  n'iu^ 
quiète  plus  le  peu  de  ChrétieBs  qui  sont 
dans  la  Ville  y  et  ceux  qui  en  ont  été  chas- 
sés ont  permission  de  venir  s'^y  établir.  Nous 
célébrâmes  la  fête  de  Noël  à  l'ordinaire;  les 
Chrétiens  des  Villages  Voisins  s'y  rendirent  ; 
quelques-uns  même  de  ceux  qu'on  avait 
bannis  ,  y  vinrent  de  douze  lieues.  Notis 
apprîmes  d'eux  que  nos  Néophytes  avaient 
été  reçus  avec  beaucoup  de  charité  des  Chré- 
tiens de  ta  Mission  de  Maïssour  -,  qu'on  les 
avait  défrayés  dans  tes  Villages ,  et  qu'on  leur 
avait  fourni  ce  qui  était  nécessaire  pour  con- 
tinuer leur  route.    ' 

Au  même  temps  que  nous  rentrâmes  en 
possession  de  notre  Eglise  de  Devandapallé  ^ 
l'armée  de  Maïssour  leva  le  siège  devant  la 
ville  de  Chinnaballaharam ,  où  nous  avions 
une  Eglise  ^ue  le  Père   de  la  Fontaine  fut 
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obligé  de  faire  démolir  aussitôt  que  les  eu- 
Demis  eurent  fait  leur  campement.  Quoique 
cette  Ville  ne  fijit  entourée  que  d'un  simple 
fossé ,  et  que  les  murailles  ne  fussent  que 
de  terre  ,  Tarmée  ennemie  composée  d« 
cent  mille  hommes  fut  arrêtée  neuf  mois 
devant  la  Ville  sans  pouvoir  la  prendre.  Leur» 
tranchées  consistaient  en  des  parapets  de 
terre  et  de  bois  plantés  en  forme  de  pilotis 
à  l'épreuve  du  canon.  On  ne  se  sert  ici  que 
de  canons  de  fer  ,  et  les  boulets,  qui  sont  de 
pierre,  sont  d'une  grosseur  énorme  :  j'en  ai  vu 
qui  avaient  deux  coudées  de  circonférence  , 
et  l'on  m'a  assuré  qu'il  y  en  avait  encore  de 
plus  gros.  Après  neuf  mois  de  siège  ,  les 
assiégeans  n'avaient  poussé  leurs  tranchées 
qu'à  la  portée  du  pistolet  de  la  contrescarpe.. 
Ils  avaient  fait  une  sape  pour  attacher  le 
mineur;  mais  la  mine  fut  éventée. 

Le  siège  ne  fut  pas  plutôt  levé  ,  que  la 
maladie  contagieuse  qui  se  répandit  dans  la 
Ville  enleva ,  en  peu  de  temps  ,  un  grand 
nombi^  de  personnes.  Plusieurs  Chrétiens 
y  moururent ,  un  entr' autres  dont  nous  re- 
gretterons long -temps  la  perte.  C'était  un 
modèle  de  vertu  pour  cette  Chrétienté  nais- 
sante :  le  désir  qu'il  avait  d'expier  lespéchés 
de  sa  vie  passée  ,  le  portait  à  traiter  son  corps 
avec  une  extrême  rigueur  ^  et  le  zèle  qu'il 
avait  pour  la  Religion  lui  avait  fait  entre- 
prendre la  conversion  de  ses  parens  In(idè<- 
îes.  Il  en  avait  déjà  gagné  plusieurs  à  Jésus- 
Christ.  Il  était  à  la  télé  de  toutes  les  œuvres» 
de  piété  y,  et  Tou  m'a  assuré  qu'il  avait  coa- 
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tracté  la  maladie  dont  il  est  mort ,  en  ren- 
dant les  derniers  devoirs  aux  Chrétiens  atta- 
qués de  la  pesie.  C*est  dans  cette  adversité 
commune  que  les  Clirétiens  donnèrent  des 
témoignages  publics  de  la  charité  qui  règne 
entr'eux  ;  ceux  qui  étaient  en  sanlé  ren- 
daient aux  malades  les  services  les  plus  hu- 
xnilians ,  et  qui  répugnent  le  plus  h  la  nature. 

Le  Père  de  la  Fontaine  ayant  rétabli  le 
calme  h  Dewandapallé  y  ne  songea  plus  qu'à 
soulager  les  Chrétiens  de  Chinnaballaba- 
rum.  Comme  après  le  siège  on  n'y  avait  pu 
'  bâtir  qu'une  méchante  cabane  ,  l'incommo- 
dité du  logement  et  l'air  contagieux  lui  cau- 
svrent  une  espèce  d'ulcère  au  cAté  droit ,  qui 
lui  fit  souffrir  de  cuisantes  douleurs.  Quel- 
ques jours  après  il  fut  attaqué  du  mal  conta- 
jgieux.  Je  lui  avais  représenté  avant  son  dé- 
part, qu'avec  une  santé  aussi  faible  que  la 
sienne  ,  c'était  s'exposer  à  un  péril  évident 
de  perdre  la  vie  ,  que  d'aller  respirer  le 
mauvnis  air  de  Chinnahallaharnm  ,  et  je 
m'offrais  de  prendre  sa  place  :  mais  son  zèle 
ne  lui  permit  pas  d'écouter  mes  remon- 
trances. 

Aussitôt  que  j'eus  appris  sa  maladie ,  j'allai 
à  son  secours.  L'état  dans  lequel  nous  nous 
trouvâmes  était  digne  de  compassion.  Outre 
le  Père  de  la  Fontaine ,  trois  de  nos  Caté- 
.chistes  furent  attaqués  de  la  même  maladie  , 
et  il  nous  fallait  tous  loger  sous  un  méchant 
appentis,  exposés  au  vent  et  aux  injures  de 
l'air.  Deux  Catéchistes  moururent  peu  après 
ijion  arrivée,  et  presque  tous  les  Cluétieas 
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tombèrent  malades.  M.  deSaint-IIilairedout 
j'ai  déjà  parlé  n'eut  pas  plutôt  su  le  danger 
où  était  le  Père  delà  Fontaine^  qu'il  envoya 
des  rafraichissemens  et  des  remèdes  conve- 
nables à  Tétat  du  malade  :  il  fit  partir  en 
même-temps  son  palanquin  avec  douze  por- 
teurs pour  le  transporter  près  des  c(*  tes.  Snn» 
parler  de  la  dépense  qu'il  lit  en  cette  occa- 
sion ,  nous  lui  sommes  redevables  de  la  con- 
servation d'un  Mitisionnaire  ,  dont  la  perte 
eût  été  infiniment  affligeante.  Le  malade 
commença  à  reprendre  ses  forces  aussitôt  qu'il 
eut  changé  d'air. 

Après  avoir  demeuré  quelque  temps  à 
Chinnaballabai^am  ,  j'en  partis  pour  aller 
visiter  la  nouvelle  Eglise  de  Cruchrinhou- 
ram,  à  trois  journées  de  là  vers  le  Nord.  Je 
fus  attaqué  sur  ma  route  par  six  cavaliers 
Marattes  qui  étaient  en  embuscade  dans  un 
petit  vallon.  Ils  coururent  tout-à-coup  sur 
nous  la  lance  haute  et  le  sabre  à  la  main. 
Ils  dépouillèrent  d'abord  les  Catéchistes  qui 
m'accompagnaient  ,  et  leur  prirent  ce  qu'ils 
avaient.  L'un  d'eux  me  donna  dans  l'eslo- 
mac  un  coup  du  bout  de  sa  lance  qui  était 
ferrée.  J'ai  regardé  comme  un  effet  sensible 
de  la  protection  de  Dieu  ,  qu'il  ne  m'ait 
pas  tué  de  ce  coup  ,  et  que  j'en  aie  été  quitte 
pour  une  légère  meurtrissure.  Deux  de  ces 
cavaliers  me  jetèrent  ensuite  par  terre,  m'ar- 
rachèrent une  partie  de  mes  habits  ,  prirent 
TarsTcnt  que  j'avais  pour  r«*ntrrtîpn  de  mes 
Catéchistes,  et  m'emportèrent  jusqu'à  mon 
bréviaire  et  mon  calice.    J'avais  avec  moi 
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cinq  Catéchistes  ^  et  comme  il  était  nuit  , 
Hous  nous  rctirllmes  dans  le  prochain  Vil. 
lage,  fort  fatigués  d'avoir  marché  tout  le  jour 
sous  un  ciel  brûlant,  et  sans  avoir  pu  prcn^ 
dre  de  nourriture.  Personne  dans  le  Village 
ne  voulut  nous  assister  ;  il  n'y  eut  qu'un 
Brame  qui,  touché  de  notre  état,  nous  apporta 
une  poignée  de  grosse  cassonade  avec  autant 
de  farine  que  nous  mêlâmes  dans  de  Teau 
froid<.» ,  et  dont  nous  fîmes  notre  repas. 

Je  restai  deux  mois  h  Cruchnabauram.  A 
poine  en  étais-je  parti  ,  que  le  feu  prit  à 
quelques  maisons  voisines  de  notre  Eglise. 
Elle  fut  réduite  en  cendres  :  c'était  la  mieux 
bûlie  que  nous  eussions  dans  toute  l'étendue 
de  celte  Mission  ,  parce  que  c'est  le  lieu  où 
il  y  a  le  plus  d'espérance  d'établir  une  Chré- 
tienté florissante.  Cette  Eglise  vient  d'élre 
rebAtie  par  les  soins  du  Père  delà  Fontaine, 
et  il  y  a  déjà  baptisé  un  grand  nombre  d'In- 
fidèles. 

Depuis  notre  rétablissement  à  Demanda' 
pallé  ,  les  Dasseris  ne  se  sont  point  décou- 
ragés ,  et  ils  ont  fait  de  nouveaux  efforts  pour 
nous  en  faire  chasser  une  seconde  fois.  Ils 
ont  présenté  de  nouvelles  requêtes  au  Prince-, 
ils  ont  fait  venir  de  divers  endroits  des  lettres 
séditieuses  et  menaçantes  ;  on  m'a  même 
assuré  qu'ils  avaient  brûlé  quelques  maisons 
à  la  campagne  pour  intimider  le  Prince  et 
le  forcer  à  condescendre  h  leur  fureur.  Ce 
fut  sur-tout  sur  la  fin  du  mots  d'Octobre  de 
l'année  i-^^iS  qii'ilk  firent  une  tentative  écla- 
tanie  :  c'est  le  temps  où  les  ladlejos  de  ces 
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terres  vcmt  à  un  célèbre  pélennage  qu  on 
appelle  Tiroupati.  Les  Peuples  y  accourent 
de  plus  de  soixante  lieues ,  et  je  ne  crois  pat 
qu'il  y  ait  dans  l'Europe  un  lieu  si  fréquenté. 
Les  />awem  arrêtèrent  ceux  de  leur  Secte 
qui  passaient  par  cette  Ville  ,  aBn  d'exciter 
une  émeute  générale  :  ils  sollicitèrent  les 
principaux  des  Marchands  et  le  chef  des 
troupes  pour  les  soutenir  dans  leur  révolte  : 
enfin  ils  n'attendaient  plus  que  l'arrivée  d'un 
célèbre  Dasseri  pour  faire  main-basse  sur' 
les  Missionnaires  et  sur  les  Chrétiens  ;  car  ils 
publiaient  hautement  qu'on  ne  viendrait 
jamais  à  bout  de  disperser  les  Disciples  , 
qu'en  ôtant  la  vie  a  leurs  Docteurs.  Ce  héros 
de  leur  Secte  arriva  avec  sa  troupe ,  et  il  fut 
conduit  en  pompe  aup»Iais.  LePi^ince  don- 
nait ce  jour-là  un  repas  aux  Dassetis  en  l'hon- 
neur de  Fïstnou  :  c'est  une  coutume  qu'il 
observe  régulièrement  deux  foischaque  mois» 
le  II  et  le  27  de  la  lune.  Ces  mutins  refu- 
sèrent de  manger ,  si  on  ne  leur  promettait 
auparavant  de  nous  chasser  de  la  Ville  :  Id 
prince  était  incommodé  ce  jour-là  ,  et  sa 
réponse  ne  fut  pas  favorable  :  ainsi  le  parti 
qu'ils  prirent  fut  de  bien  manger  ;  après 
quoi  ils  se  retirèrent  avec  menaces  de  reve- 
nir bientôt  suivis  de  plus  de  deux  mille  Das^ 
seris  ^  pour  venger  l'outrage  que  nous  fesiont 
à  leurs  Divinités.  Trop  heureux  si  Dieu  noys 
eût  fait  la  même  grâce  qu'il  accorda  au  Père 
Emmanuel  Dacunha  ,  Missionnaire  Portu- 
gais ,  lequel  fut  si  maltraîté  des  Dasseris ,  à 
deux  journées  et  demie  de. cette  Ville,  c[u'il 
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mourut  peu  (le  jours  Hprès  de  ses  blessures. 
M.  L*Archevéque  de  Cranganor  vitnt  de 
fnire  des  iaformations  d'une  si  glorieuit 
mort. 

Nous  commencions  à  goûter  un  peu  de 
repos  ;  les  esprits  paraissaient  s'adoucir  , 
les  impressions  fâcheuses  que  nos  ennemis 
avaient  donnéi^s  des  Chrétiens  sVffaçai vnt  tous 
les  jours  ,  la  constance  des  Néophytes  et  U 
modération  avec  laquelle  ils  parlaieutde  leurs 

Î»erséeu leurs  édifiaient  les  Infidèles,  et  leur 
esait  dire  qu'il  n'y  avait  que  la  véritable 
Religion  qui  piit  inspirer  de  tels  sentimens. 
A  la  faveur  de  ce  calme  la  Foi  fesait  de 
nouveaux  progrès,  plusieurs  Gentils  rece- 
vaient le  baptême ,  et  d'autres  s'y  disposaient. 
Comme  une  partie  de  ces  Néophytes  demeu- 
rait dans  le  quartier  de  la  Ville  où  il  y  aie 
plus  grand  nombre  de  Dasseris ,  ceux-ci  ne 

Îmrent  ignorer  long-temps  la  désertion  de 
eurs  Disciples.  Un  jour  qu'ils  s'assemblaient 
Î>our  célébrer  une  de  leurs  principales  Fêtes  > 
eur  chef  les  conduisit  par  toute  la  Ville  ,  en 
disant  hautement  qu'il  fallait  absolument 
raser  notre  Eglise.  Ils  allèrent  au  palais  et 
menacèrent  le  Prince  ,  que  s'il  n'y  don- 
nait son  consentement ,  il  n'y  aurait  point 
de  Fête ,  et  qu'ils  exciteraient  une  révolte 
générale.  La  réponse  qu'ils  eurent  ,  fut  que 
nous  avions  été  rétablis  à  Devandapallé  par 
le  Nabab ,  qu'il  se  tiendrait  offensé  des  nou- 
velles insultes  qu'on  nous  ferait ,  qu'ils  célé- 
brassent toujours  leur  Fête ,  et  qu'ensuite  ou 
chercherait  le  moyen  de  les  contenter. 
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Gffinouvpiiux  Iroubli*!  iircnt  jugrr  «u  Pèie 
de  lu  FouUiuti  I  qu'il  lallnit  t^ncoru  Avoir 
recourt  au  Mabab^  pour  le  piirrde  loutcnir 
ion  ouvrfigr.  Il  uonvint  itvvc  M.  He  Saint- 
Hil«!re  ,  que  pour  nietlre  notre  EgHav  hors 
d'insulU)  U  mtfilluur  pAi'li  étniidu  (U*niNndt:r 
rtHi'ndnrd  du  Mogol ,  qui  fil  conunitn;  nul 
Ceiitilti  uufl  noui  étioui  loui  aa  prottHMion. 
Ci!  n'était  pai  une  choie  facile  h  ohttnir  : 
néanmoini  la  patience  et  Tactivitt^  dt*  M.  de 
Sdint- llilain;  ,  tiiompUèrent  dr  tous  lea 
ohotaitlctt  :  l'i^lcndiird  rut  accordé  avec  une 
Patente  honorable  ,  par  laquelk'le  Nahah 
déclarait  qu'il  permettait  aux  Saniassis  Bo" 
mains  (  c'citla  qualité  que  prennent  les  Mi»- 
sionnairos  )  du  1  arborer  dans  la  coor  de  leuri 
Eglises  d«)  Dcvandapatlé  et  de  lîallabarnm, 
DeuxCavalierifuienlchnrgésd'accompagner 
le  Missionnaire  pour  porter  Téieudard  au 
Prince, 

Il  était  naturel  de  croirez  que  le  Prince 
recevrait  cet  étendard  avec  honneur  ,  et  qu'il 
le  ferait  porter,  au  sourdes  inâtrumens,  jus- 
qu'à notre  Eglise  :  mais  la  crainte  d'irriter 
nos  ennemis,  qui  mirent  tout  en  œuvre  pour 
l'en  détourner,  ne  lui  permit  pas  de  suivre 
en  cela  la  coutume  du  pays;  et  après  bien 
des  délibérations  ,  il  nous  envoya  dire  que 
nous  pouvions  placer  l'étendard  où  noua 
jugerions  h  propos. 

Ce  triomphe  de  la  Religion  augmenta  la 
fureur  des  JJaxseris.  Ils  s'attroupèrent ,  et  ils 
cherchèrent  h  soulever  la  Milice  et  le  Peu- 
ple. Ou  les  voyait  parcourir  les  boutiques 
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des  Marchands,  et  là  ils  menaçaient,  ils  st 
répandaient  en  invectives  contre  les  Mission- 
naires  et  contre  ceux  qui  avaient  embrassé 
la  Foi.  Le  chef  de  ces  insensés  voyant  sus 
efforts  inutiles ,  conduisit  sa  troupe  au  Tem- 
ple de  la  Ville  ,  qui  est  dans  la  Forteresse  : 
il  fit  entendre  qu'il  n'en sortiidit  point  qu'on 
ne  lui  eut  donné  satisfaction  ;  il  empôclia 
qu'on  ne  fit  les  sacrifices  ordinaires  ,  et  il 
menaça  d'assembler  dans  peu  de  jours  plus 
do  dix  mille  Dasserisy  par  le  moyen  desqutls 
il  ruinerait  le  pays  :  c'est  de  quoi  on  a  vu  de 
fréquens  exemples.  Plus  on  cherchait  h  l'wp- 
paiser,  plus  il  devenait  hardi  et  intraitable, 
et  il  fallut  lui  promettre  que  dans  deux  jours 
on  chasserait  les  deux  plus  considérables  fa- 
milles de  Chrétiens  qui  avaient  renoncé  à  st 
Secte. 

En  effet ,  les  Archers  de  la  Ville  vinrent 
signifier  à  ces  deux  familles  les  intentions 
du  Prince  ;  elles  eurent  beau  demander  quel- 
que temps  pour  mettre  ordre  à  leurs  alFfii- 
res,  il  fallut  sortir  sur-le-champ ,  aiilienicut 
on  les  menaçait  de  îes  chasser  ù  force  où- 
Verte,  et  de  confisquer  ce  qui  était  dans  leurs 
maisons.  Elles  se  réfugièrent  pendant  quel- 
ques jours  dans  notre  Eglîsti ,  et  ensuite  elle» 
se  retirèrent  hors  de  la  Ville. 

Ce  succès  rendit  les  Dasseris  plus  insolens» 
Persuadés  qu'ils  avaient  intimidé  le  Prince  , 
ils  s'assemblèrent  en  plus  grand  nombre  et 
demandèrent  le  bannissement  de  six  autres 
familles  Chrétiennes  qui  étaient  le  soutien 
de  cetteChréticnté  naissante. Soit  qu'ils  l'eut- 
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sent  vérilaWeinent  obtenu  ,  soit  qu'ils  se  pré- 
Talussent  du  nom  et  de  l'autorité  du  Prince, 
ils  eurent  le  pouvoir  d'envoyer  des  soldats 
chez  tous  les  Chrétiens  ;  après  quoi  ils  ne 
gardèrent  nulles  mesures.  Nul  Clirétien  ne 
paraissait  hors  de  sa  maison  qui  ne  fut  mal- 
.  traité  par  ces  furieux. 

Ils  trouvèrent  dans  le  marché  une  Cliré- 
tienne  nommée  Luce  ;  ils  se  jetèrent  sur 
elle  ,  ils  la  frappèrent  à  grands  coups  le 
bAton ,  ils  la  foulèrent  aux  pieds,  et  la  traî- 
nèrent dans  les  rues.  Ce  n'est  pas  la  seule 
fois  (jue  cette  bonne  JNéophyte  a  mérité  de 
souffrir  de  semblables  traitenicns  pour  la  dé- 
fense de  sa  Foi  :  un  autre  jour  qu'elle  sortait 
d'un  Village  où  elle  avait  vendu  quelques 
denrées,  elle  fut  aperçue  d'une  troupe  de 
Dasscris  qui  l'accablèrent  de  coups  ,  sous 
lesquels  elle  aurait  expiré ,  si  des  Païens ,  qui 
accoururent  au  bruit,  ne  l'avaient  tirée  de 
leurs  mains. 

Une  autre  femme  d'une  Caste  considéra- 
ble ,  et  qui  n'était  encore  qu'au  rang  des 
Catéchumènes  ,  fut  traitée  par  les  Dasseris 
av«c  la  même  inhumanité.  Son  «ssiduité 
h  l'Eglise  leur  fit  croire  qu'elle  était  Chré- 
tienne. 

D  ns  le  même  temps  un  soldat  Chrétien 
qui  s'entretenait  avec  les  principaux  de  la 
Ville,  fut  attaqué  par  ces  mutins,  qui  lui 
firent  toutes  sortes  d'insultes.  Le  Néophyte , 
qui  a  grande  réputation  dans  les  troupes,  et 
qui  a  signalé  sa  valeur  en  plusieurs  rencon- 
tres f  souHHt  ces  afTronts  sans  en  paraître  tant 
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soit  peu  ému.  Comme  on  était  surpris  de  sa 
modération  ,  il  répondit  qu'outre  le  respect 
qu'il  devait  aux  personnes  avec  lesquelles  il 
se  trouvait ,  il  était  Chrétien  ,  et  que  parles 
Lois  de  sa  Relij^îon  la  vengeance  lui  était  iu- 
terdite;  que  sans  cela  il  ne  serait  pas  homme 
à  dissimuler  de  pareils  outrages.  En  effet ,  il 
en  eiit  sans  doute  coûté  la  vie  à  quelques-uns 
de  ces  séditieux  ,  s'ils  eussent  osé  l'insulter 
ainsi  ,  lorsqu'il  vivait  encore  dans  les  ténè- 
bres du  Paganisme. 

Je  ne  finirais  point  si  je  rapportais  tout  ce 
qu'ont  eu  à  souffrir  nos  Néophytes ,  et  les 
exemples  de  vertu  qu'ils  ont  donnés.  La  per- 
sécution devint  générale.  Les />«j.vem,  suivis 
de  soldats,  parcouraient  les  maisons  des  fa- 
milles Chrétiennes  ,  et  ils  ne. les  quittaient 
point  qu'ils  ne  les  eussent  conduites  hors  des 
portes  de  la  Ville.  Tout  le  Peuple  s'at- 
troupait pour  être  spectatear  de  ces  tristes 
fcènes.  Les  uns  applaudissaient  aux  Dasse- 
ris ,  et  insultaient  aux  Chrétiens  ;  d'autres 
en  avaient  compassion  :  «  A  quoi  bon  tant 
M  d'opini?\lreté  ,  leur  disaient  -  ils  ?  Que 
»  n'abandonnez -vous  celte  Religion  nou- 
»  velle  que  vous  avez  embrassée  ?  Etes-vous 
*  donc  plus  éclairés  que  nous  et  que  nos 
»  ancêtres  ?  Il  ne  dépend  que  de  vous  de 
»  vivre  en  paix ,  et  il  ne  s'agit  pour  cela  que 
M  de  reprendre  la  Religion  de  vos  Pères  : 
»  à  qui  pouvez -vous  attribuer  qu'à  vous- 
2»  mêmes  les  malheurs  où  vous  vous  préci- 
»  pitez  avec  si  peu  de  raison  »  ?  Tels  étaient 
le«  discours  que  leur  tenaient  leurs  amis  ^  et 
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•eux  qui  paraissaient  sinsibles  à  leurs  dis- 
grâces. 

Cependant  le  mal  croissait  de  plus-en<- 
plus  ,  et  on  n'y  voyait  point  de  remède  : 
c'est  ce  qui  détermina  le  Père  de  la  Fon- 
taine à  aller  sur  le  soir  à  la  Forteresse,  pour 
se  plaindre  au  Prince  de  la  violence  dont  on 
usait  envers  les  Chrétiens.  Le  Père  s'at ten- 
dait h  être  arrêté  à  la  porte  de  la  Forteresse, 
et  à  y  demeurer  la  nuit  ;  néanmoins  il  passa 
les  corps-de-gardes,  et  il  pénétra  sans  obs- 
tacles jusqu'à  l'appartement  qui  est  proche 
de  celui  du  Prince.  Il  se  plaîgtiit  hautement 
qu'on  n'avait  nul  égard ,  ni  aux  promesses 
réitérées  du  Prince  ,  ni  à  la  protection  du 
Nabab  ;  et  il  protesta  qu'il,  allait  déchirer 
en  leur  présence  l'étendard  qui  lui  avait  été 
donné  ,  si  l'on  n'arrêtait  pas  la  fureur  des 
Dasseris, 

Ces  paroles  firent  impression  sur  ceux  qui 
étaient  présens  :  quelques  Seigneurs  vinrent 
de  la  part  du  Prince  pour  traiter  d'accom- 
modement. Le  Missionnaire  ,  qu'on  exhor- 
tait à  retourner  dans  son  Eglise  ,  répondit 
constamment  qu'il  ne  lui  était  pas  possible 
de  sortir  du  lieu,oii  il  était ,  tandis  que  les 
Chrétiens ,  chassés  avec  honte  ,  étaient  cou- 
chés à  Tair  aux  portes  de  la  Ville.  Après 
bien  des  allées  et  des  venues  ,  un  Brame  , 
favori  du  Prince  ,  vint  assurer  le  Père  qu'en 
a   ait  faire  rentrer  les  Chrétiens  dans  la  Ville, 
ei  les  remettre  dans  leurs  maisons.  Le  Père 
demanda  que  cet  ordre  fut  exécuté  par  un 
Kpiame  earojé  immédiatement  du  Prince  ; 
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ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  alla  sur  Theurc faire 
ouvrir  les  portes  de  la  Ville  ;  les  Chrétiens  y 
rentrèrent,  et  passèrent  le  reste  de  la  nuit 
dans  leurs  maisons. 

Les  Dasseris  ne  se  rebutèrent  point  poup 
cette  légère  grâce  que  le  Prince  venait  de 
faire  aux  Chrétiens  :  ils  s'assemblèrent  le  len- 
demain en  plus  grand  nombre,  et  ils  empê- 
chèrent de  vendre  lès  ornemens  dont  ils  ont 
coutume  de  se  parer  en  l'honneur  de  leurs 
Dieux.  Ils  menacèrent  de  les  brûler  aux 
portes  de  la  Ville  ,  et  ils  protestèrent  qu'ils 
en  sortiraient  tous  pour  n'être  pas  les  té- 
moins de  la  vengeance  éclatante  que  leurs 
I)ieux  allaient  prendre  d'un  pays  où  ils 
étaient  outragés.  Pour  se  rendre  encore  plus 
redoutables  ,  ils  appelèrent  ceux  de  leur 
Secte  qui  demeurent  dans  les  Villes  voisi- 
nes ,  lesquels  se  rendirent  auprès  de  leur 
Chef  :  ensuite  ils  marchèient  tous  ,  armés 
en  bon  ordre  ,  vers  la  Forteresse  au  son  des 
tambours  et  des  trompettes  ,  avec  leurs  en- 
seignes et  leurs  banderoles  déployées.  Ils 
criaient  comme  des  furieux  dans  les  rues  où 
ils  passaient ,  et  ils  protestaient  qu'ils  ne  se- 
raient pas  contens  qu'ils  n'eussent  vu  couler 
le  sang  des  Prédicateurs  de  la  Loi  nouvelle. 
Ils  en  vinrent  jusqu'à  empêcher  qu'on  ne  fit 
dans  la  Pagode  du  Prince  les  sacrifices  ac- 
coutuniés. 

Outre  la  haine  que  les  Dasseris  portent 
depuis  long-temps  h  la  Religion  chréiieiiiie, 
l'action  d'un  jeune  Néophyte  seivit  de  nou- 
veau piétexte  à  leur  soulèvement.  Ce  jeune 

homme 
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homme  travaillait  dans  le  Palais  à  plusieurs 
sortes  d'ouvrages  ,  et  parce  qu'en  certaine» 
occasions  on  voulait  lui  faire  porter  les  sta- 
tues des  faux  Dieux  ,  il  résolut  de  quitter 
son  emploi ,  et  il  dit  pour  raison  qu'étant 
Chrétien  ,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  porter 
les  cadasfres  de  ces  prétendues  Divinités, 
Cette  expression  ,  parlaquelle  il  voulait  mar- 
quer que  les  Dieux  des  Gentils  étaient  des 
Idoles  sans  mouvement  et  sans  vie,  ne  man- 
qua pas  d'être  relevée.  Les  Dasseris  firent 
ai^i>igner  beaucoup  de  témoinsqui  l'avaient 
entendue  ,<*l  en  portèrent  leurs  plaintes  au 
Prince  ,  qui  est  de  leur  Secte  ,  en  y  ajoutan 
plusieurs  autres  calomnies,  qu'ils  assuraient 
être  la  doctrine  que  les  Missionnaires  ensei- 
gnaient à  leurs  Disciples.  Ils  lui  déclarèrent 
que  celte  Religion  des  Francis  (  car  c'est 
ainsi  qu'ils  appellent  par  mépris  la  Religion 
chrétienne  ) ,  fesait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux progrès  ;  que  leurs  Temples  swaient 
bientôt  déserts  ;  qu'ils  se  verraient  abandon- 
nés de  leurs  Disciples,  et  réduits  par -là  à 
une  extrême  pauvreté  ;  et  pour  mieux  prou- 
ver ce  qu'ils  avançaient ,  ils  lui  représc^niè- 
rent  que  nous  avions  séduit  jusqu'aux  Lin- 
ganistcs ,  dont  une  famille  venait  récemment 
de  renoncer  à  sa  Secte ,  pour  faire  profession 
du  Ch  rislîanisme.  Ces  Linganistes  composent 
une  Secte  d'Idoll^tres  qui  honorent /.ço«re/i: 
ils  portent  sur  eux  l'Idole  infâme  de  cette 
Divinité.  Uesprit  d'orgueil  qui  anime  parti- 
culièrement les  Linganistes ,  leur  fait  mépri- 
ser les  autres  Sectes  >  et  rend  leur  conversion 
Tome  XIL  i\ 
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presque  impossible.  Il  ne  leur  est  permis  de 
manger  ni  de  se  marier  qu'avec  ceux  qui 
sont  de  la  même  Secte. 

Les  Docteurs  Gentils  profitèrent  de  cela 
pour  aigrir  l'esprit  du  Prince;  on  fit  de  nou- 
velles recVierches  des  Chrétiens  ,  et  on  les 
obligeait  h  sortir  de  leurs  maisons  :  pour 
peu  qu'ils  parussent  résister  ,  on  lés  traînait 
par  force,  on  mettait  en  pièces  leurs  meu- 
bles ,  on  les  chargeait  d'injures  ,  et  on  les 
iiccablait  de  coups.  La  plupart  se  retirèrent 
chez  nous  avec  leurs  femmes,  leurs  cnfans, 
et  ce  qu'ils  avaient  pu  emporter.  Quelque 
triste  que  fût  la  situation  où  ils  se  trou- 
▼aient,  je  puis  vous  assurer  qu'on  nVn tendait 
parmi  eux  ni  les  plaintes  ni  les  murmures , 
si  ordinaires  dans  la  bouche  des  personnes 
qui  souffrent  :  ils  s'encourageaient  les  uns 
les  autres,  et  ils  se  félicitaient  de  leurs  souf- 
frances.     ptW:'^'  '■:â'  &J^f:  _  '  i'n.'il      .   ■  -,; 

Néanmoins  ,  comme  ils  n'avaient  plus  la 
liberté  de  travailler  dans  la  Ville  ,  et  qu'ils 
manquaient  de  tout ,  nous  les  secourûmes, 
le  Père  de  la  Fontaine  et  moi ,  autant  que 
notre  pauvreté  pouvait  le  permettre.  A  la 
vue  de  ce  que  souffraient  ces  généreux  Néo- 
phytes ,  hélas  I  nous  disions -nous  ,  qu'il 
y  a  de  personnes  riches  et  charitables  en 
Europe  qui  se  feraient  un  devoir  de  soula- 
ger ces  pauvres  gens,  leurs  frères  en  Jésus- 
Christ  ,  s'ils  étaient  témoins ,  comme  nous , 
de  ce  qu'ils  endurent  pour  la  défense  de 
leur  Foi. 

Les  ordres  du  Prince  en  faveur  des  Clirén 


eur  des  Cliré- 
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tiens  étant  si  mal  obsen'és^  nous  crûmes  de- 
Ivoîr  encore  une  fois  nous  adresser  à  lui  :. 
nous  allâmes,  le  Père  delà  Fontaine  et  moi , 
Si  la  Forteresse  ;  mais  nous  fumes  arrêtés  à 
|la  première  porte  ,    les  Gardes  nous  re- 
poussèrent rudement;  comme  il  était  nuit, 
nous  nous  retirâmes  à  l'entrée  d'un  Tem- 
ple qui  n'était  pas  loin  de  In.  Les  Dasseris 
{furent  bientôt  avertis  de  notre  démarche  ; 
quelques  -  uns  d'eux  nous  insultèrent  ,  en 
nous  jetant  des  pierres  et  en  nous  accablant 
d'injures. 

Le  lendemain  trois  Brames  des  plOs  sa- 
vans  de  la  Ville  nous  furent  envoyés  par  le 
Ministre  du  Prince.  Ils  étaient  accompagnés 
de  plusieurs  autres  Brames  et  de  quelques 
Choutres  :  ils  parurent  vouloir  entamer  la 
dispute ,  mais  dans  la  suite  de  notre  entre- 
tien, nous  aperçûmes  que  celui  qui  passait 
parmi  eux  pour  le  plus  habile,  ne  parlait 
qu'avec  réserve,  comme  s'il  eût  appréhendé 
de  s'engager  trop  avant.  On  parla  d'abord 
I  du  premier  Etre,  de  sa  nature  et  de  ses  altri- 
|buts;  ils  convinrent  do  son  unité  ,  de  son 
éternité  et  de  son  immortalité.  Mais  il  nous 
fallut  réfuter  les  diverses  opinions  des  In- 
diens par  rapport  à  l'ame.  Les  uns  admet- 
tent des  générations  éternelles,  et  soutien- 
nent que  les  âmes  n'ont  pas  été  créées  :  les 
autres  disent  qu'elles  sont  une  portion  de  la 
substance  divine  :  quelques-uns  prétendent 
que  l'ame  n'est  qu'une  simple  représenta- 
tion de  l'Etre  divin ,  de  même  que  la  figure 
Itlu  soleil  parait  dans  plusieurs  vases  rem- 
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plis  d'eau  lorsqu'on  les^xpose  à  ses  rayons. 
Quelques  autres  enfin  ,  quoi  qu'en  plus 
petit  nombre  ,  soutiennent  que  les  âmes 
6ont  matérielles.  On  disputa  avec  plus  de 
cbaleur  ,  touchant  Topiuion  de  Pylhagore 
jur  la  métempsycose ,  que  ces  Peuples  ad- 
mettent, et  dont  on  a  bien  de  la  peine  à  les 
détromper.  Ils  se  fondent  principalement 
sur  certaines  histoires  ridicuks  dont  ils  sout 
infatués.  •   "  -      '■        ' 

Ces  trois  Brames  étalent  de  deux  diffé- 
rentes opinions  qui  partagent  les  savans  Bra- 
mes de  rinde.  La  première  s'appelle  Adui- 
dam,  et  elle  est  la  plus  commune.  On  nomino 
la  seconde  Duidam,  Les  jiduistes  disent 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Etre ,  qui  est  Dieu  , 
et  que  l'ame  n'est  pas  différente  de  cet  Etre. 
plusieurs  d'entr'eux  croient  que  toutes  les 
choses  qui  sont  dans  le  monde,  et  auxquel- 
les nous  dopnons  le  nom  d'Etre  ,  n'existent 
point  à  proprement  parler  ;  et  que  ce  sont 
de  purs  fantômes  :  qu'il  est  faux  ,  par  exem- 
ple ,  que  nous  existons ,  que  nous  parlons, 
que  nous  mangeons.  Pour  ce  qui  est  des 
Duistes ,  ils  conviennent  que  l'ame  est  un 
£tre  créé ,  distingué  du  premier  Etre.  Tout 
cela  prouve  que  les  Brames  ont  eu  quel({uti 
connaissance  des  opinions  des  anciens  Philo* 
fiophes.  Mais ,  pour  l'ordinaire^  ils  ne  suivent 
dans  la  aispute  aucune  règle  de  raisonne- 
ment :  de  sorte  qu'il  n'est  pas  diiliciledeles 
faire  tomber  en  contradiction  ,  et  lorsqu'ils 
j  sont  surpris ,  ils  me  s'ea  mettent  pas  fort  eo 
Pleine.  ■    •.!  ■     -:->  ,;,v^>*^  i.^'iM 
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La  dispute  tomba  insensiblement  sur  le» 
diverses  causes  des  météores.  Los  Indien» 
distint^ucnt  cinq  élémens;  car  ils  prétendent 
que  le  vent  est  un  élément  distingué  de  l'air. 
Nos  Brames  convinrent  sans  peine  de  la  cause 
des  éclipses  du  soleil  et  de  In  lune,  et  il» 
avouèrent  que  ce  qui  se  dit  coramunémenf 
dans  FLide,  de  ce  serpent,  qui  les  engloutit 
dans  le  temps  de  Téclipse ,  est  une  de  ces  o|>i-' 
nions  extravagantes  dont  on  amuse  le  Peuple 
ignorant.^ 

Cette  dispute  dura  un  temps  assez  coDsî-' 
dérnble  ,  et  les  Brames^  parurent  contens  de 
nos  réponse».  L*un  d'eux  fit  notre  éloge  , 
et  avoua  que  notre  doitrine  était  véritable, 
((  Mais,  aiouta-t-il ,  est-il  ^uste  qu'étant  venu 
»  seulement  depuis  quelques  années  dan» 
»  ees  terresi ,  vous  enseigniez  une  nouvelle 
»  doctrine  aux  Disciples  des  autres  Sectes? 
»  Les  Gouroux  de  ce  pays  ont  le  même  droit 
»  sur  leurs  Disciples  qu'ont  les  pères  sur 
»  leurs  enfans  :  on  ne  doit  point  trouver 
»  mauvais  qu'ils  cbiitient  ceux  qui  les  aban- 
»  donnent  pour  s'attacher  h  des  étrangers,  v 
£u  effet ,  selon  la  coutume  de  ces  Peuples , 
lorsqu'on  a  choisi  un  Gourou^  et  qu'on  ai 
pris  sa  marque,  qu'ils  appellent /)iaca,  c'est 
parmi  eux  une  infidélité  que  de  l'abandon- 
ner ;  et  pour  rendre  cette  désertion  plu» 
odieuse  «  ils  la  comparent  à  l'infidélité  d'une 
femme  qui  quitterait  son  mari  pour  suivre 
un  étranger. 

Nous  restâmes  encore  trois  jours  à  l'en- 
tréo  du  Temple ,  et  il  est  aisé  de  juger  ce 
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que  nous  eûmes  à  essuyer  d'insultes  de  la 
part  des  Dasseris  et  de  leurs  partisans.  Ils 
nous  fesaient  passer  pour  des  sorciers  et  des 
magiciens  qui  avions  le  secret  d'ensorceler 
les  Peuples.  Le  Démon  leur  mettait  dans 
la  bouche  les  mêmes  calomnies  dont  on 
s^efTorçait  de  noircir  la  réputation  des  pre> 
miers  Fidèles  >  au  sujet  de  leurs  saintes  as- 
semblées. 

Le  quatrième  jour,  trois  Brames  des  plus 
distingués  vinrent ,  ù  ce  qu'ils  disaient ,  de 
la  part  du  Prince ,  pour  nous  assurer  que  dans 
>  peu  de  jours  il  nous  donnerait  audience  ^  et 
qu'il  terminerait  cette  affaire  à  notre  sa- 
tisfaction. Ils  nous  conduisirent  à  notre 
Eglise  ,  oii  ils  nous  donnèrent  les  mêmes 
assurances.  Mais  ,  quelque  instance  que 
nous  fîmes  dans  la  suite ,  il  nous  fut  im- 
possible d*aborder  le  Prince  >  ni  de  met- 
tre (in  à  ces  vexations.  Le  parti  que  pri- 
rent les  Chrétiens  fut  de  se  retirer  pour 
chercher  ailleurs  de  quoi  faire  subsister  leurs 
familles.  »; 

Les  Dasseris  poursuivirent  les  Chrétiens 
jusques  dans  les  Villages  ou  ils  se  réfugiè- 
rent ,  bien  que  ces  Villages  ne  fussent  pas 
de  la  dépendance  de  Devandapallé ,  et  ils 
s'etForcèrent,  quoîqu'inutilement,de  les  faire 
sortir  de  tous  les  endroits  où  ils  cherchaient 
un  asile.  Le  traitement  qu'ils  firent  à  une 
Chrétienne 4  nommée  Claire,  marque  assez 
jusqu'où  se  portait  leur  fureur.  Elle  était 
revenue  secrètement  à  Det^andapallé  pour 
y  prendre  quelques  grains  qu'elle  avait  mis 
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en  dép^t  dans  une  maiâou  voisine  de  la 
sienne  ;  sa  fille,  qui  étail  restée  dans  la  luc, 
rappela  sans  y  penser  par  son  nom  :  quel- 
ques Dasseris  l'ayant  ouï  nommer ,  couru- 
rent aussitôt  en  donner  avis  au  corps -de- 
garde.  Il  était  neuf  heures  du  soir  :  on  la  fit 
venir  à  Tinstant,  et  après  plusieurs  oua^a- 
ges,  le  Capitaine  la  fit  attacher  dehout  à  an 
pilier ,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Elle 

fiassa  la  nuit  dans  cette  posture  ,  exposée  à 
'air  et  aux  moucherons  ,  dont  les  piqûres 
sont  très-douloureuses.  Dès  la  pointe  du  jour 
on  la  délia ,  et  on  la  conduisit  chez  le  Chef 
des  Dasseris^  où  elle  fut  mcuitrie  de  coups. 
De  là  elle  fut  traînée  une  seconde  fois  au 
corps-de-garde ,  où  elle  eu  t  h  souffrir  de  nou- 
veaux outrages  devant  une  foule  d'Idolâtres 
qui  s'y  étaient  assemblés.  |Enfin ,  comme  ils 
virent  qu'ils  ne  gagnaient  rien  sur  son  esprit, 
et  qu'ils  ne  pouvaient  lui  faire  abandonner 
sa  Religion  ,  ils  la  couvrirent  de  boue,  ce  qui 
est  ici  le  comble  de  l'ignominie ,  et  la  chas- 
sèrent de  la  Ville  à  coups  de  pierres,  en  vo- 
missant mille  blasphèmes  contre  le  viai  Dieu 
et  contre  la  Loi  chrétienne.  Cette  géné- 
reuse Néophyte  rentra  dans  la  Ville  par  une 
autre  porte,  et  se  rendit  à  l'Eglise,  où  elle 
demeura  deux  jours  presque  sans  mouvemcnJi 
et  sans  vie.  ,  t 

C'est  ainsi  ,  mon  très-cher  Frère  ,  que 
nous  avons  passé  les  années  \'j\'6  et  i^^^y 
La  joie  que  nous  donnait  la  constance  des 
Clirétiehs  et  leur  ferme  attachement  à  la 
Keligioû>  fut  bien  modérée  par  la  vive  dou- 
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leur  que  nous  ressentîmes  de  la  perte  d*une 
famille  :  elle  eut  la  lûcheté  ,  pour  n'ôtre 
point  chassée  de  la  Ville ,  de  donner  h  man- 
ger aux  Dasseris  ,  et  de  recevoir  une  de 
cos  marques  extérieures  que  prennent  leurs 
Disciples.  On  ne  peut  dire  quelle  fut  Tindi- 
gnation  des  autres  Chrétiens.  Je  rencontrai 
quelque  temps  après  dans  un  de  mes  voya- 
ges cette  malheureuse  famille  et  je  lui  repro- 
chai Ténormilé  de  son  crime  ;  tous  ensemble 
nie  protestèrent ,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes, qu'Ms  reconnaissaient  leur  faute, qu'ils 
la  pleuraient  amèrement  ,.et  qu'ils  s'elFor- 
ceraient  de  la  réparer  par  une  pénitence  édi- 
fiante. 

Nous  eraignions  extrêmement  que  cbs 
troubles ,  excités  par  les  Dasseris ,  ne  se  com- 
muniquassent à  i?rz//a&aram  :  c'est  une  YilU 
bien  plus  considérable  que  Devundapalléy 
et  qui  n'en  est  éloignée  que  de  quatre  lieues. 
Lorsque  le  Père  de  la  Fontaine  y  bûlil ,  il 
y  a  près  de  sept  ans  ,  une  Eglise  ,  les  Das^ 
sens  éclatèrent ,  et  l'on  fut  sur  le  point  de 
BOUS  en  chasser.  L'ordre  nous  en  fut  intimé 
de  la  part  du  Prince;  mais  une  providence 
toute  particulière  de  Dieu  en  empêcha  l'exé- 
eulion.  Depuis  ce  temps  -  là  la  Foi  s'y  est 
fortement  établie ,  et  un  grand  nombre  de 
familles  y.  ont  reçu  le  Baptême.  Les  Das- 
seris de  Deuandapatlé  s'étaient  flattés  d'y 
ruiner  le  Christianisme  ;  mais  leurs  eflbrts 
ont  été  superflus.  Il  est  arrivé  au -contraire 
que  ,  dans  le  temps  que  la  Chrétienté  de 
fie^andapalté  était  le  plus  vivement  perse» 
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eutéo ,  nicu  A  verso  tes  bénédictions  les  plu» 
abondantes  sur  celle  de  Ballahaïam.  Plu- 
sieurs inmillcs  d'une  de»  premières  Castes 
parmi  lus  Chouires ,  qui  est  celle  du  Prince  y 
ont  renoncé  h  leur  Secte  pour  embrasser  \o 
Christianisme.  Ces  conversions  sont  d'autant 
plus  singulières ,  que  ceux  de  cette  Caste  ont 
un  incroyable  attachement  pour  leurs  fausse» 
Divinités. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  coutume  asses 
extraordinaire,  qui  ne  s'observe  nulle  part 
que  parmi  ceux  qui  sont  de  la  Caste  dont  je 
parle.  Quand  le  premier  enfant  d'une  famille 
se  marie  ^  la  mère  est  obligée  de  se  coupei^j. 
avec  un  ciseau  de  charpentier ,  les  deux  pre- 
mières jointures  des  deux  derniers  doigts  de 
la  main  :  et  cette  coutume  est  si  indispen* 
sable ,  qu'on  ne  peut  y  manquer  sans  être 
dégradé  et  chassé  de  la  Caste,  Les  femmes 
des  Princes  sont  privilégiée»,  et  elles  peu- 
vent s'en  dispenser  ,  pourvu  qu'elles  oiTicnt 
deux  doigts  d'or. 

Il  est  temps  de  (înîr,  mon  très-cher  Frércf 
)e  vous  ai  fait  part  des  épreuves  et  des  conso* 
lations  que  nous  avons  eues  ces  deux  der- 
nières années.  Priez  le  Seigneur  qu'il  ré- 
pande de  pluM-en-plus  se»  bénédictions  sur 
cette  Chrétienté  naissante.  Je  la  recom- 
mande h  vos  saints  sacrifices  en  l'unioa  defr- 
quelsjcsuis,  etc.^^^^^,, 
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RELATION 

De  ce  qui  s'est  passé  dans  les  Missions  de 
Maraya  et  de  Tanjaour  ,  pendant  les 
années  l'jij^.  et  i']iS  ,  tirée  d'un  Mé- 
moire Portugais  adressé  au  très  -  liévé- 
rend  Père  Michel  -  Ange  Tamhurini , 
Général  de  la  Compagnie  de  Jésus, 


L 


lA  Chrétienté  du  Marava  était  dans  un 
étal  florissant ,  et  la  Foi  y  fesait  de  jour-cn- 
jour  de  nouveaux  progrès.  Le  Missionnaire 
de  cette  contrée  avait  baptisé  en  peu  d'an- 
nées plus  de  deux  mille  IdoUtres  ;  il  espérait 
de  recueillir  encore  de  plus  grands  fruits  , 
lorsqu'il  s'éleva  loul-h-coup  un  orage  qui  mît 
la  constance  des  nouveaux  Fidèles  à  une 
dure  épreuve.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion. 

Les  Gentils  célébraient  la  fête  de  Jlnmcs- 
eeren  ,  fameuse  Idole  qu'ils  révèrent.  Le 
prince  ,  accompagné  des  Seigneurs  de  sa 
Cour  et  de  plusieurs  Brames,  se  mit  en  che- 
min pour  se  rendre  à  la  Pagode  ,  et  pour  y 
prendre  le  bain  ,  qui  ,  selon  eux  ,  a  la  vertu 
d'effacer  tous  les  péchés.  Avant  son  départ , 
il  laissa  le  gouvernement  de  ses  Etats  h  Tint- 
valuvathei^en  ,  son  parent  et  son  beau -frère, 
cpii  était  parmi  les  Néophytes  un  modèle  de 
piété  et  de  vertu  j  mais  il  lui  défendit  expres- 
sément de  visiter  l'Eglise  des  Chrétiens  pen- 
dant son  absence  ^  «t  il  accompagna  sa  dé- 
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fense  des  menaces  les  plus  capables  de  riii- 
timider.  ^ 

Le  Prince  étant  arrivé  à  la  Pagode,  el  pre- 
nant le  bain  que  les  Gentils  tiennent  pour 
sacrée  aperçut  sur  le  rivage  quelques-uns  de 
ses  soldats  qui  s'entretenaient  ensemble.  Il 
demanda  aux  Brames  qui  l'environnaient , 
pourquoi  ces  gens-là  ne  prenaient  point ,  à 
son  exemple  ,  un  bain  si  efficace  el  si  salu- 
taire. Les  Brames  ,  ennemis  nés  de  la  Loi 
clirétienne  ,  saisirent  l'occasion  qui  se  pré- 
sentait d'aigrir  l'esprit  du  Prince ,  et  dv.  l'a- 
iiimer  contre  les  adorateurs  du  vrai  Dier. 
«  Quoi  ,  Seigneur,  lui  dirent-ils  ,  pouvrs:- 
»  vous  ignorer  que  ces  soldats  sont  Chré- 
n  tiens  ,  que  vous  êtes  actuellement  l'objet 
»  de  leur  risée  ,  qu'ils  se  moquent  et  du 
»  culte  que  vous  rendez  à  Ramesceren  ,  et 
»  de  la  persuasion  où  vous  êtes  que  dans  ces 
»  eaux  sacrées  vous  recevez  l'entière  rémis- 
»  sion  de  vos  fautes?  Pour  vous  en  convain- 
»  cre  ,  vous  n'avez  qu'à  ordonner  qu'on  leur 
»  présente  des  cendres  dédiées  au  grand 
»  Chiven  ,  et  qu'on  leur  propose  d'en  mar- 
j)  quer  leur  front  selon  notre  usage  ,  vous 
»  serez  témoin  vous-même  du  mépris  qu'ils 
»  en  feront  ».  ' 

A  peine  eurent -ils  acbevé  ces  paroles  , 
qu'un  Brame,sans  attendre  l'ordre  du  Prince, 
se  détacha  de  la  troupe  ;  et  tirant  d'un  petit 
sac ,  qu'il  portait ,  des  cendres  consacrées  à 
Cfnvan,  s'avança  vers  les  soldats  Chrétien», 
L'ur  en  offrit  ,  et  les  invita  à  s'en  mettre  au 
front.  Les  iSéophytes ,  en  refusant  de  pren- 
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Are  ces  signes  de  Tlûolâtrie,  ne  purent  s'em- 
pêcher de  faire  paraître  de  Tindignation  :  c'est 
Aussi  à  quoi  s'attendait  le  Brame  ;  et  comme 
son  dessein  était  de  manifester  aux.  yeux  du 
Prince  l'aversion  que  les  Chrétiens  avaient 
pour  ses  Divinités  ,  il  fit  de  nouvelles  ins- 
tances ,  et  pressa  fortement  les  soldats  de 
s'appliquer  au  front  ces  marques  de  vénéra- 
tion pour  Chwen.      it^**    ?    .  r^ 

Ces  invitations  réitérées  impatientèrent  un 
des  Néophytes  :  il  étendit  la  main  pour  re- 
cevoir les  cendres  qu'on  lui  offrait,  et  aussi- 
tôt, suivant  l'ardeur  de  son  zèle  ,  et  sans  faire 
réflexion  qu'il  était  observé  ,  il  les  jeta  par 
terre  avec  dédain  ,  et  les  foula  aux  pieds. 
Le  Prince  qui  examinait  attentivement  \tt 
contenance  des  Néophytes  ,  se  livra  dès-lors 
aux  plus  violens  transports  de  fureur  :  on 
ne  sait  même  ce  qui  l'empêcha  de  venger 
sur4e-champ  ,  par  la  mort  d^  ces  Néophy- 
tes ,  l'outrage  qu'ils  venaient  de  faire  à  sa 
Divinité.  ^  ■'■  *    ^    \>>       --    ; 

On  lui  apprît  au  même  moment  qu'aussi- 
tôt après  son  départ  Tiruvaluvatheven  son 
beau-fière  avait  ,  contre  sa  défense  ,  visité 
l'Eglise  des  Chrétiens  ,  et  avait  participé  à 
leurs  mystères.  Cet  avis  ,  qui  était  véritable, 
redoubla  les  accès  de  sa  fureur  ;  il  sortit 
du  baia  transporté  de  rage  ,  et  après  avoir 
pris  ses  vêtemens  M  prit  la  route  de  sa  Ca- 
pitale dans  la  résolutions  d*exterminer  le 
Christianisme  dans  ses  Ëtats. 

A  peine  fut-il  entré  dans  son  Palais  qu'il  or- 
«tonna  à  sc&  soldats  de  $e  xépaudre  danâréten- 
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due  de  sa  Principauté ,  de  parcourir  les  mai- 
sons des  Chrétiens  ,  de  leur  enlever  tou4 
ce  qu'ils  y  trouveraient  de  vestiges  du  Chris- 
tianisme» Cet  ordre  im^pie  fui  exécuté  avec 
la  dernière  rigueur  ;  il  n*y-  eut  aucun  des  Fi- 
dèles qui  piit  échapper  à  l'exacte  perquisi- 
tion des  soldats  :  on  leur  arracha  avec  vio- 
lence les  Chapelets  ,  les  Croix  ^  les  Médail- 
les ,  les  Images  et  les  Reliques  ,  qu'ils  s'ef- 
foicaient  inutilement  de  cacher  et  de  déro- 
l)cr  aux  yeux  de  leurs  persécuteurs.  Ces  pré- 
cieuses dépouille»  turent  apportées  comme 
en  triomphe  aux  pieds  du  Prince  :  il  les  fit 
mettre  dans  divers  sacs,  et  les  fit  jeter  dans 
un  étang  puhlic,  au  milieu  des  applaudisse- 
mens  et  des  cri-s  de  joie  d'une  multitude  in- 
Bombrahle  d'Idolâtres. 

Non  coretent  de  cette  première  expédition, 
qui  jeta  la  consternation  parmi  les  nouveaux 
Fidèles  ,  il  tâcha  de  les  effrayer  encore  da- 
vantage par  la  m^-inière  impitoyabl«  avec  la- 
quelle il  sévit  contre  son  propre  sang.  Il  fit 
nppcler  Tiruvnlm'ntlieven  son  parent  ,  et 
jetant  »ur  lui  des  regards  meuaçans  ,  il  lui 
signifia  que,  pour  conserver  ses  honneurs 
et  sa  vie, il  n'avait  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  d'ahandonner  à  l'heure  même  l'infâme 
Loi  des  Pranguis  ,  (  c'est  le  nom  qu'il  don- 
nait à  la  Loi  chrétienne  )  et  de  sacrifier  au 
grand  Chwen  ;  que  s'il  balançait  un  moment, 
il  allait  le  méconnaître  pour  son  parent ,  le 
dépouiller  de  ses  dignités  el  de  ses  revenus  , 
et  lui  faire  souffrir  un  lent  et  rigoureux  sup- 
plice )  qu'enfin  il  lui  ôterait  la  vie  ,  dont  il 
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se  rendait  indigne  ,  par  une  mort  également 

honteuse  et  cruelle. 

Ces  menaces  n'intimidèrent  point  le  géné- 
reux Néophyte  ;  il  répondit  comme  un  autre 
Ëléazar ,  avec  une  fermeté  respectueuse^  que 
dès  sa  plus  tendre  enfance ,  il  suivait  la  Loi 
de  Jésus-Christ;  qu'elle  avait  été  jusqu'ici  la 
règle  de  sa  conduite  *,  qu'à  son  âge  ,  il  ne  lui 
était  pas  possible  de  l'abandonner  ;  qu'au- 
resle  ses  biens  et  sa  vie  étaient  entre  les  mains 
du  Prince  pour  en  disposer  à  son  gré  ,  maU 
que  rien  ne  l'engagerait  à  déshonorer  sa  vieil- 
lesse par  une  aussi  lâche  désertion  que  celle 
qu'on  lui  proposait. 

Une  réponse  si  ferme  irrita  de  plus-en-plus 
le  Prince  :  au  même  instant  il  dégrada  le 
Néophyte  de  son  rang  ,  il  le  destitua  de  ses 
emplois  ,  et  après  avoir  éprouvé  sa  constance 
par  diverses  tortures  plus  cruelles  les  unes 
que  les  autres  ,  il  le  confina  dans  une  pri- 
son obscure,  jusqu'au  temps  qu'il  avait  résolu 
de  le  faire  mourir. 

Comme  on  n'avait  pu  ébranler  sa  fermeté 
par  la  voie  des  supplices  ,  on  l'attaqua  par 
un  autre  endroit  qui  lui  fut  très-sensible. 
On  permit  h  sa  femme  et  h  ses  enfans  de  l'aller 
trouver  dans  sa  prison.  Cette  famille  désolée  y 
entra  dans  le  plus  triste  équipage  :  de  vieux 
haillons  leur  servaient  de  vêtemens ,  et  ils  te- 
naient à  la  main  quelques  morceaux  de  pots 
cassés  ,  tels  qu'en  ont  aux  Indes  les  nien- 
dians  qui  vivent  des  aumônes  qu'ils  ramas- 
sent. Sa  femme  en  l'abordant  toute  en  pleurs, 
«  Seigneur^  lui  dit-elle  ^  (  car  je  n'oâe  plus 
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»  VOUS  appeler  du  doux  nom  de  mari  ;)  vous 
»  voyez  le  déplorable  élat  où  voire  impru- 
u  deace  nous  a  réduits  :  si  vous  n'avez  pas 
»  compassion  de  vous-môme,du-moinssoyez 
»  touché  de  ma  misère,  et  de  celle  de  ces  in- 
fortunés gages  de  notre  amitié  conjugale: 
qu'ont-ils  fait  ,  ces  chers  enfans  ,  pour 
n'avoir  pas  même  de  quoi  se  couvrir?  Tout 
innocens  qu'ils  sont ,  ils  portent  la  peine 
d'une  résistance  aussi  opiniâtre  et  aussi 
déraisonnable  qu'est  la  vôtre  aux  volontés 
du  Prince.  Que  deviendront-ils  si  vous 
vous  obstinez  à  vouloir  mourir  ?  Serez- 
vous  insensible  au  point  de  les  laisser 
périr  de  faim  et  de  misère  ?»  ' 

Ces  dernières  paroles  furent  entrecou- 
pées de  sanglots  et  de  cris  lamentables  qui 
percèrent  jusqu'au  vif  le  cœur  du  Néophyte, 
Cependant  il  eut  la  force  de  résister  à  une 
tentation  si  délicate  ,  et  sa  fidélité  au  service 
(le  Dieu  l'emporta  sur  les  plus  tendres  sen- 
limens  de  la  nature.  Heureux  s'il  eut  persé- 
véré iusqu'à  la  fin  dans  son  attachement  à  la 
Foi  !  Mais  son  courage  qui  n*avait  pu  être 
surmonté  ni  parla  tendresse  naturelle,  ni  par 
riiorreur  des  tourmens  et  de  la  mort ,  céda 
enfin  à  la  ruse  et  h  l'artifice. 

On  introduisit  dans  sa  prison  un  de  ces 
liommes  adroits  et  subtils  ,  qui  savent  s*in- 
sinuer  dans  les  esprits  par  une  fausse  élo- 
quence ,  et  qui  ont  l'art  de  colorer  les  ac- 
tions les  plus  odieuses  ,  en  les  fesant  passer 
pour  indifférentes.  Il  commen<^a  d'abord  à  se 
rendre  agréable  au  prisonnier  par  des  com>- 
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plaisances  affectées  :  ensuite  il   parut  vive*' 
ment  touché  de  voir  un  homme  de  son  ran<r 
traité  d'une  manière  si  indigne  et  si  barbare  : 
puis  il  lui  demanda  quel  était  donc  le  crime 
qui  lui  avait  attiré  une  suite  de  châtimens  si 
rigoureux  -,  et  ayant  appris  qu'il  n'avait  irrité 
le  Prince  contre  lui  à  cet  excès ,  que  pour 
n'avoir  pas  voulu  abandonner  la  Loi  de  Jésus- 
Christ.    «  Ah  !  Seigneur  ,  lui  dit-il  ,  d'un 
»   ton  tendre  et  radouci ,  est-il  possible  que 
»   vous  donniez    dans    cette  erreur    popu- 
M   laire  ?  c'est  vouloir   de    gaieté    de  cœur 
»   vous  perdre  vous  et  votre  famille.  Je  suis 
»   Chrétien  ainsi  que  vous  ;   je   sais  quels 
»   sont    les  devoirs   que  m'impose  ma  Re- 
>»   ligîon  ,    et  [e  veux  certainement  me  ^au- 
»  ver  ;  mais  il  y  a  certaines  conjonctures, 
»   où  je  n'ai  aucun  scrupule  de  feindre  et  de 
»  dissimuler,  pour  me  mettre  à  couvert  de 
»   la  persécution  des  Gentils;  alors  je  ne  fais 
»  nulle  difficulté  de  dire  seulement  de  bou- 
»   che ,  et  à  Textérieur  ,  que  je  renonce  à  la 
»   Foi  :  Dieu  qui  sonde   le  cœur  des  hom- 
»   mes  ,  ne  s'arrête  point  à  de    vaines  paio- 
»  les  ;   il  suffit  qu'il  connaisse  mes  dispo- 
»   sitions  secrètes,  et  qu'il  sache  que  je  con- 
»   serve  sa  Loi  gravée  au   fond  du   cœur  ; 
»   faites  de  même  j  soyez  attaché  de  cœur 
»  à  la  Foi  ,e(  dite»  simplement  de  bouche 
»  que  vous  y  renoncez  ;  le  Prince  sera  con- 
»   tent,  vous  serez  rétabli  dans  vos  premiers 
»   honneurs,  et  la  persécution  cessera  :  quel 
»  avantage  n'en  reviendra-t-il  pas  h  la  Reli- 
■»  giou  ?  »  Il  appuya  ce  discours  séduîâa::^ 
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de  tant  cle  raisons  apparentes  ,  et  avec  des 
termes  si  persuasifs  ,  que  le  malheureux 
Néophyte  se  laissa  entamer,  et  crut  que  clans 
des  occasions  importantes  où  il  s'agissait  de 
procurer  un  grand  bien  h  la  Religion  ,  il  lui 
était  permis  d'user  de  feinte  et  de  dis$imula- 
tion.  A  la  vérité  il  ne  fut  pas  long- temps  sans 
reconnaître  sa  faute  :  des  Catéchistes  lui  en 
représentèrent  l'énormilé,  il  en  conçut  une 
vive  douleur, et  il  tilcha  de  l'expier  par  l'abonf- 
dancc  de  ses  larmes,  et  par  des  pénitence» 
.extraordinaires.  Mais  son  exemple  ne  laiss» 
pas  d'être  pernicieux  àquelques  lâches  Chré- 
tiens ,  dont  le  courage  chancela  à  la  vue  des 
tourmens ,  et  qui  prétextèrent  la  même  rafson 
pour  s*en  délivrer. 

Cette  faiblesse  d'un  petit  nombre  de  Chré- 
tiens affligea  sensiblement  le  reste  des  nou- 
veaux Fidèles  :  l'horreur  qu'ils  en  conçu- 
rent ne  servit  qu'à  fortifier  davantage  leur 
foi ,  et  à  ranimer  leur  constance  que  les  ou- 
trages et  les  mauvais  traitemens  pouvaient 
aOaiblir.  Aux  uns  ou  coupa  le  nez  et  les 
oreilles,  ce  qui  imprime  parmi  ces  Peuples 
un  caractère  d'infamie.  Les  autres  furent 
contraints  d'abandonner  leurs  maisons  et 
leurs  biens  ,  et  de  chercher  un  asile  dans 
d'autres  Etats  plus  paisibles.  C'était  un  triste 
spectacle  de  voir  de  nombreuses  troupes 
d'hommes  et  de  femmes  suivis  de  leurs  petits 
enfans ,  ou  qui  les  portaient  entre  leurs  bras, 
n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  méchant  mor- 
ceau de  toile  dont  ils  étaient  couverts  , 
tombant  en  défaillance  ,  faute  de  nourriture» 
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au  milieu  des  chemins  ,  sans  que  qui  quec6 

soit  eût  compassion  de  leur  misère.  Ce  ne 

fut  qu'après  avoir  gagnélestcrresduRoyaume 
voisin  ,  que  ces  généreux  Confesseurs  de 
Jésus-Christ  trouvèrent  dans  la  charité  des 
Fidèles  quelque  soulagement  h  leurs  maux. 
Au  milieu  d'une  désolation  si  générale , 
on  peut  juger  quelles  furent  les  agitationsdu 
Missionnaire,  et  combien  de  inouvemcns  il 
se  donna  pour  calmer  l'esprit  du  Prince  ,  ei 
appaiser  cette  tempête.  Il  s'adressa  d'abord 
au  frère  du  Prince  ,  qui  était  son  appui  h  la 
Cour  ,  et  qui  lui  avait  permis  de  bâtir  une 
Eglise  sur  ses  terres  :  il  sollicita  la  protection 
de  personnes  puissantes ,  et  entre  autres  d'un 
Prince  More ,  intime  ami  du  Prince  de  Met' 
rava.  Le  Prince  More  écrivit  une  lettre  fort 
pressante,  par  laquelle  il  suppliait  le  Prince 
de  Marava  >^  '  traiter  plus  favorablement  le 
Père  et jses «disciples.  La  réponse  qu'il  fitau 
Prince  More^fut  qu'il  le  suppliait  à  son  tour 
de  l'excuser,  ôi  dans  cette  occasion  il  ne  lui 
accordait  pas  la  grâce  qu'il  lui  demandait  \ 
mais  que  la  chose  ne  lui  était  pas  possible  ; 
que  st>s  Ktats  étaient  sous  la  protection  du 
grand  Chivcn  ;  qu'il  ne  lui  était  pas  libre  de 
tolérer  une  Religion  qui  n'inspirait  que  de 
l'horreur  et  du  mépris  pour  cette  Divinité  ; 
que  le  culte  de  ses  Dieux  serait  bientôt 
anéanti ,  s'il  donnait  plus  de  licence  aux 
Chrétiens  ;  et  que  ses  propres  soldats  ,  qui 
s'étaient  faits  Disciples  de  celui  en  faveur 
duquel  il  parlait ,  avaient  si  peu  respecté  sa 
présence  ,  qu'à  ses  yeux  ils  avaient  eu  l'io' 
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5o1ence  de  fouler  auic  pieds  les  cendres  con- 
sacrées à  Chwen, 

Cette  réponse  ,  qui  fui  communiquée  au 
Missionnaire,  lui  déchira  le  cœur.  Il  crut 
que ,  comme  dans  les  grands  maux  on  a  re- 
cours aux  remèdes  extrêmes ,  il  devait  aussi 
tenter  quelque  moyen  extraordinaire  d'éton- 
ner le  prince  barbare,  et  d'amollir  la  dureté 
de  son  cœur.  Il  consulta  Dieu  par  la  prière, 
et  il  redoubla  ses  austérités  à  celle  intention. 
ËnGn ,  après  quelques  jours ,  ayant  assemblé 
ses  Catéchistes  :  Que  ceux  là  me  suwent , 
leur  dit-il ,  qui  sont  prêts  à  uerser  leur  sang 
pour  la  Foi, 

Par  ces  paroles ,  et  par  quelqu'autrcs  qiiî 
étaient  échappées  au  Missionnaire ,  les  Ca- 
téchistes comprirent  que  son  dessein  était 
d'aller  droit  à  la  Cour  ,  de  reprocher  au 
Prince  son  impiété ,  et  de  lui  remettre  de- 
vant les  yeux  l'énormité  du  crime  qu*il  com- 
mettait en  se  déclarant  l'ennemi  et  le  per- 
sécuteur de  la  vraie  Religion.  Ccmmu  ils 
étaient  anciens  dans  la  Mission  ,  cl  qu'ils 
avaient  plus  de  connaissance  des  usages  du  pays 
que  le  Missionnaire,  qui  ne  gouvernait  cette 
Chrétienté  que  depuis  peu  d'années,  ils  lui 
représentèrent  que  celte  démarche  serait , 
non-seulement  inutile ,  mais  c(u'elle  aurait 
des  suites  funestes  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, et  qu'elle  avancerait  infailliblement  la 
ruine  du  Christianisme ,  sans  lui  laisser  au- 
cune ressource  pour  l'avenir.  Il  ne  se  rendit 
point  h  leurs  raisons ,  et  il  les  regarda  comme 
nu  elTetde  leur  timidité  naturelle.  Sur  quoi 
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li^s  Catéchistes  dépéchèrent  secrètement  un 
courrier  au  Supérieur-Général  pour  l'ins- 
truire du  dessein  qu'avait  pris  le  Mission- 
naire ,  et  des  inconvéniens  qui  ne  manque- 
raient pas  d'en  résulter. 

Le  Père  Supérieur,  qui  avait  vieilli  dans 
les  travaux  de  cette  Mission  ,  et  à  qui  une 
longue  expérience  avait  appris  comment  il 
fallait  se  comporter  dans  ces  sortes  de  per- 
sécutions si  ordinaires  parmi  les  Idol<\tres, 
sachant  d'ailleurs  que  le  Missionnnire ,  natu- 
rellement vif  et  plein  de  feu  ,  était  capable 
de  se  laisser  emporter  au  mouvement  d'un 
zèle  peu  discret ,  songea  aussitôt  à  en  modé- 
rer Taclivité  :  il  lui  écrivit  une  lettre  honnête 
et  consolante ,  mais  par  laquelle  il  lui  ordon- 
nait deux  choses  :  la  première  ,  de  revenir 
sur  ses  pas  ,  et  de  ne  point  paraître  h  la 
Cour  ;  la  seconde  ,  de  sortir  incessamment 
du  Maraua  ,  selon  le  conseil  que  lui  avait 
donné  le  frère  du  Prince. 

En  effet ,  le  frère  du  Prince  ,  qui  hono- 
rait le  Missionnaire  de  son  estime,  lui  avait 
remontré  que  la  prudence  voulait  qu'il  se 
retirât  pour  quelque  temps  sous  une  autre 
domination  ;  qu'on  n6  pouvait  mainteucint 
appaiser  la  colère  de  son  frère  ;  que  sa  pré- 
sence ne  servait  qu'à  Taigrir  davantage  contre 
ses  Disciples,  que  le  temps  pourrait  adoucir 
cet  esprit  irrité  ;  qu'^alors  les  conjonctures 
devenant  plus  favorables ,  il  ne  manquerait 
pas  de  l'en  informer  ,  et  d'employer  son 
crédit  en  sa  faveur  ;  qu'il  avait  un  nombre 
de  Catéchistes  prudens  et  zélés ,  lesquels  ^  en 
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8on  absence,  pourraient  secrètement  et  sans 
aucun  risque  con&oler  ses  Disciples  et  fortifier 
leur  courage  ;  que  d'ailleurs  ,  il  ne  devait 
avoir  nulle  inquiétude  pour  son  Eglise  ;  qu'il 
se  fesait  fort  de  la  garantir  de  toute  insulte  , 
et  qu'il  se  promettait  de  la  lui  rendie  dans 
le  même  état  qu'il  la  laissait. 

Le  Missionnaire  ,  qui  n'avait  pu  goûter  ce 
conseil ,  se  soumit,  sans  héisiter ,  aux  ordres 
de  son  Supérieur.  Mais  son  obéissance  lui 
coûta  bien  des  larmes  .  il  voyait  son  trou- 
peau désolé,  sur  le  point  d'être  destitué  de 
pasteur ,  et  de  devenir  la  proie  du  plus  cruel 
«ennemi  de  la  Foi  :  eetle  pensée  l'accablait 
de  douleur.  Il  sortit  du  Marava  le  cœur 
flétri  d'amertume.  L'accablement  de  tris- 
tesse où  il  était,  joint  aux  fritigues  qu'il  ve- 
nait d'essuyer  durant  le  cours  de  cet  orage  , 
lui  causa  plusieurs  accès  de  fièvre ,  dont  il 
ne  fut  jamais  bien  rétabli.  Cependant  après 
plusieurs  lettres  qu'il  écrivit  à  son  Supé- 
rieur ,  pour  lui  marquer  l'affliction  où  il  était 
de  se  voir  séparé  de  son  troupeau ,  il  obtint 
la  permission  d'aller  s'établir  sur  les  confins 
du  Marava  ,  à  condition  néanmoins  qu'il 
ne  mettrait  pas  le  pied  sur  les  terres  de  ce 
Royaume. 

Cette  lettre  ,  qui  était  sî  fort  selon  ses 
désirs,  lui  fit  oublier  ses  incommodités  pré- 
sentes. A  l'instant  il  partit,  et  en  moins  de 
cinq  jours  de  marcbe  ,  il  arriva  dans  une 
Peuplade  de  la  dépendance  de  Maduré ,  qui 
confine  avec  le  Maruva  ,  et  où  il  y  a  une 
Eglise    que   de    coutinuelles    persécuiious 
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avaient  fait  abandonner  depuis  long-temps. 
C^est  là  qu'il  s'établit  d'abord  ;  mais  ensuite 
ayant  découvert  un  lieu  secret  et  retiré  qui 
était  beaucoup  plus  proche  du  Alarava^  il 
y  iixa  sa  demeure.  Ses  Catéchistes  vinrent 
l'y  joindre  ,  et  il  y  eut  bient(^t  rassemblé  ses 
Néophytes  dispersés  et  fugitifs.  Il  n'écouta 
alors  que  l'ardeur  de  son  zèle ,  et  il  s'y  livra 
avec  excès.  Il  était  sans  cesse  occupé  à  sou- 
lager leur  affliction  par  des  paroles  conso- 
lantes ,  à  les  animer  h  la  persévérance  Chré- 
tienne ,  et  h  les  affermir  dans  la  Foi  par  de 
continuelles  exhortations  et  par  la  participa- 
tion des  Sacremens. 

Ces  travaux  ,  pris  sans  ménagement,  re- 
doublèrent la  fièvre  dont  il  avait  eu  plusieurs 
accès  ,  et  lui  causèrent  d'autres  indisposi- 
tions ,  qui  le  réduisirent  h  une  extrême  fai- 
blesse. Il  succomba  enfin  à  la  violence  du 
mal  ,  et  il  fut  obligé  de  garder  le  lit.  Les 
Catéchistes  lui  procurèrent  toute  l'assistance 
dont  ils  étaient  capables  :  ils  firent  venir  un 
médecin  Gentil  *  qui ,  présumant  trop  de  son 
habileté ,  promit  de  le  guérir.  Mais  ,  soit 
que  ce  Médecin  ne  fut  pas  aussi  habile 
qu'il  se  vantait  de  l'ôtre  ,  soit  que  la  ma- 
ladie fut  plus  forte  que  les  remèdes,  il  se 
trouva  beaucoup  plus  mal  après  les  remèdes 
qu'on  lai  fit  prendre ,  qu'il  n'était  aupara- 
vant ,  et  on  commença  à  désespérer  de  sa 
guérison. 

Le  père  Vieyra  ,  qui  n'était  éloigné  que 
d'une  journée  eldemiedu  malade,  accourut 
pour  Ip  secourir  dans  ce  danger  extrême.  Il 
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entrtidit  m  conlVdsion ,  il  lui  ndministrn  le 
Siiiiit  Viatii|iie  ,  que  le  iiiorihoiid  ,  malgré  sa 
fuiblt'NM! ,  iT(^ut  h  gi^uoux  avec  de  teiidns 
MHilimi'n»  dt*  piélu  ;  il  lui  doiiun  oiifiii  Tcx- 
tréinu-Onclion  ,  et  ne  le  quiiin  point  qu'il 
n't'ùl  rendu  le  dernier  soupir.  Le  JNIéinoire 
Porlugiiis ,  dont  on  n  tiré  cette  Relation  ne 
marque  {loint  le  nom  de  ce  Missionnaire.  Le 
Père  Vieyrn  ne  survécut  pas  long -temps  à 
celui  Auquel  il  venait  de  donner  les  derniè- 
res preuves  du  sa  charité. 

Son  Eglise  élnit  située  sur  les  terres  d'un 
Raja  qui  avait  couru  une  aversion  mortelle 
contre  lo  Christianisme.  Celte  aversion  no 
lui  était  uns  naturelle  ;  mais  elle  lui  avait 
été  inspirée  par  un  Hramequi  lui  servait  de 
Gourou  (  I  )  ,  et  oui,  s'étani  rendu  maîiie 
absolu  de  «on  esprit ,  le  gouvernait  despoti- 
quement.  Le  Brame  avait  rendu  son  Disci- 
ple si  dévot  îi  F'istnou,  qu'il  ne  pouvait  sortir 
du  Temple  consacré  h  celle  Idole,  et  que , 
par  un  respect  ridicule  pour  un  lieu  qui  lui 
semblait  si  saint,  il  se  fesait  un  devoir  d'en 
balayer  le  pavé  avec  sa  lanj^ue.  Plus  le  Raja 
se  perfectionnait  dans  les  folles  praticfues  du 
Culte  superstitieux  qu'il  rendait  à  sa  fausse 
Divinité  ,  plus  sa  haine  s'allumait  contre  la 
Kcligion  clirétienne.  Le  Brame,  qui  avait 
disposé  insensiblement  son  cœur  h  cette 
haine ,  n'eut  pas  de  peine  à  lui  persuader  qu'il 
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fallait  détruire  l'Eglise  dfs  Fidèles  et  chas- 
ser le  Missionnaire.  Un  autre  Raja  ,  plus 
humain,  donna  au  Père  Vieyra  une  retraite 
sur  ses  terres  ,  et  lui  accorda  la  perniissiou 
d'y  bûtir  une  Eglise ,  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui. 

Le  Père  ne  se  trouva  pas  peu  embarrassé 
dans  sa  nouvelle  Eglise;  l'entrée  du  pays ,  qui 
dépend  de  ce  liaja  ,  était  entièrement  fir- 
mée  aux  Indiens  de  basse  Caste,  parmi  les- 
quels il  comptait  un  grand  nombre  do  t'cr- 
vens  Chrétiens.  Il  ne  put  pas  se  résoudre 
à  laisser  sans  secours  spirituel  celte  por- 
tion de  son  troupeau,  qui  lui  était  d'autant 
plus  chère  ,  que  la  naissance  la  rendait 
plus  méprisable  aux  Gentils  de  haute  Caste. 
Il  chercha  pour  cela  un  expédient  ,  et  II 
réussit. 

Non  loin  des  terres  dépendantes  du  Uaja, 
était  un  bois  solitaire  et  peu  fréquenté  des 
Indiens  :  c'est  là  qu'il  se  retira  pour  queh(ue 
temps.  Il  se  logea  dans  une  étable  à  chèvre 
à  demi-ruinée  ,  qui  ne  pouvait  le  défendre, 
ni  de  l'humidité  de  la  nuit,  ni  de  la  rosée 
du  matin  ,  dont  la  malignité  est  fort  conta- 
gieuse aux  Indes.  Pendant  deux  mois  qu'il 
y  demeura  ,  il  fut  continuellement  occupé 
à  instruire  ou  ii  baptiser  les  Catéchumènes, 
et  h  administrer  'es  Sacremens  aux  anciens 
Fidèles.  Après  avoir  rempli  de  ce  côté-là 
son  ministère,  il  prit  la  route  de  Camin- 
Naikempati ,  pour  y  réparer  ses  forces  ,  cl 
pour  se  remettre  d'une  fièvre  lente  ,  qui  le 
mluaità  vue  d'oeil,  et  qui  le  menaçait  d'une 
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))rocliamephthisie.  Se  senlanl  un  peu  mieux, 
il  alla  exercer  les  mêmes  fonctions  h  Utti- 
ntapaleam ,  et  ensuite  il  se  tourna  du  côté 
Acî  Maduni.  La  pluie  qui  le  prit  en  chemin , 
et  qu'il  essuya  durant  une  journée  entière 
dans  des  lieux  déserts  et  dépourvus  de  tout 
aJ)ri ,  renouvela  ses  indispositions  et  sa  lan* 
gucur.  On  lui  conseilla  d'aller  se  rétablir  sur 
la  côte ,  et  il  se  rendit  à  Pondichery ,  où  le 
to'ços  et  tout  ce  que  les  Jésuites  Français 
firent  pour  lui  rendre  la  sauté,  furent  inutiles. 
Son  exténuation  étant  toujours  la  même^  il 
passa  à  Méliapour,où  il  crut  trouver  un  meil- 
leur air  ;  mais  à  peine  y  fut-il  trois  jours , 
qu'il  sentit  approcher  sa  dernière  heure  :  il 
iu  fit  administrer  les  derniers  Sacremens^  et 
il  finit  sa  course  Apostolique  par  une  mort 
«ainte  et  édifiante. 

La  Mission  établie  dans  le  royaume  de 
Tanjaourn'a  pas  été  plus  tranquille  que  celle 
du  Marava.  Un  Gentil ,  Chef  de  la  Peupladç 
nommée  f^allani  ,  où  le  Père  Emmanuel 
Machado  avait  son  Eglise ,  fut  le  principal 
auteur  de  l'orage  qui  s'éleva  contre  les  Chré- 
tiens. Il  était  extrêmement  attaché  au  Culte 
de  ses  Idoles ,  et  dans  le  dessein  qu'il  eut  de 
leur  élever  un  Temple ,  il  voulut  engager 
les  Chrétions ,  ainsi  que  les  Idolâtres,  à  j 
contribuer  de  leur  argent  et  de  leur  travail , 
en  charriant  les  pierres  destinées  à  la  cons- 
truction de  rédifice.  Ayant  trouvé  de  la 
résistance  dans  les  Chrétiens  ,  qui  refusé-* 
rent  constamment  de  prêter  leur  ministère 
à  un  pareil  ouvrage  ,  il  tâcha  de  les  cott* 
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traindre  à  force  de  coups  et  de  mauvais  trai^ 

temens. 

Tirmnularavain  ,  vice -Roi  de  la  Pro- 
▼ince  ,  qui  aimait  le  Père  Machado ,  fut 
bientôt  informé  de  l'injuste  vexation  que  le 
Gentil  fesait  aux  nouveaux  Fidèles  :  il  lui 
envoya  ordre  de  venir  rendre  compte  de  sa 
conduite  ;  et  après  lui  avoir  fait  une  sévère 
réprimande  ,  il  l'obligea  d'aller  faire  ses 
excuses  au  Missionnaire ,  et  de  lui  promet^ 
tre  que  désormais  il  laisserait  en  paix  ses  Dis- 
ciples. 

Cette  démarche  était  humiliante  pour  un 
homme  rempli  d'orgueil  et  de  fierté  ,  te]i 
qu'était  ce  Gentil.  Il  dissimula  pour  lorç 
son  ressentiment ,  parce  que  le  P.  Machado , 
outre  raifection  dont  le  vice-Roi  l'honorait , 
avait  encore  à  la  Cour  une  protection  puis- 
sante dans  la  personne  du  premier  Ministre 
du  Roi  de  Tanjaour.  Mais  s'il  sut  se  contre- 
faire dans  cette  conjoncture ,  son  cœur  n'en 
fut  pas  moins  ulcéré  ,  et  il  n'attendait  que 
l'occasion  de  faire  éclater  sa  vengeance.  Cette 
occasion  se  présenta  bientôt,,  et  il  s'empressa 
de  la  saisir.  A  peiile  l'année  fut -elle  écou- 
lée ,  que  la  mort  enleva  au  Père  Machado 
son  protecteur  de  la  Cour ,  et  en  mé|ne-temps 
Tirumularavam ,  son  ami  >  fut  dépossédé  de 
sa  vice-Royauté.  Elle  fut  donnée  à  un  autre 
Brame ,  son  ennemi ,  et  qui ,  par  cette  seule 
raison ,  était  disposé  à  haïr  et  à  persécuter 
ceux  que  son  prédécesseur  aiTectionnait. 

Le  perfide  Gentil ,  attentif  aux  nloyens 
de  «e  venger,  vit  bien  que  le  chapgemeiit  du 
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ihinîstère  était  favorable  à  son  ressentiment. 
Il  alla  visiter  le  nouveau  vice-Roi  ;  et  après 
les  premiers  complimens ,  «  il  est  important 
»  pour  vous  et  pour  le  bien  de  la  Province  , 
n  lui  dit-il ,  que  vous  y  signaliez  votre  en- 
»  trée  par  la  destructian  de  l'Eglise  des 
i)  Chrétiens.  Laissez-la  subsister  encore  quel- 
»  que  temps  ,  vous  verrez  tomber  tout  -  à- 
»  fait  le  Culte  de  nos  Divinités  ,  et  elles 
»  seront  bientôt  sans  adorateurs.  Suivez 
»  donc  un  conseil  utile  ,  car  je  n'ai  en  vue 
»  que  votre  repos. et  votre  gloire;  cûmmen- 
s>  cez  par  vous  assurer  de  la  personne  du  Mis- 
»  sionnaire;  je  sais,  h  n'en  pouvoir  douter, 
i)  que  vous  trouverez  chez  lui  plus  de  dix 
))  mille  pataquès  :  cette  somme  n'est  pas  in- 
»  différente  au  commencement  d'une  admi- 
*  nistration.  » 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  réveiller  la 
cupfdité  du  nouveau  vice-Roi  ;  il  partit  sur 
l'heure  pour  la  Cour,  et  promit  au  Roi  qua- 
tre mille  pataquès  si  Sa  Majesté  lui  permet- 
tait de  renverser  l'Eglise  des  Chrétiens,  à 
Fallam ,  et  si  elle  abandonnait  le  Mission- 
naire à  sa  disposition.  C'est  ainsi  qu'il  parta- 
geait entre  le  Prince  et  lui  iin  trésor  imagi- 
naire. Le  Roi  oubliant  les  marques  d'estime 
qu'il  avait  données  peu  auparavant  au  Père 
Machado  :  que  les  pataquès  viennent ,  ré- 
pondit^il  au  Brame;  da-reste^  disposez  à  \^otrc 
gré  et  du  Missionnaire  et  de  son  Eglise, 

Une  permission  si  ample  combla  de  joie 
le  vice-Roi  ;  il  conféra  aussitôt  avec  le  Gentil 
«ui'  les  mesures  qu'Us  devaient  prendre  poiir 
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se  saisir  sûremeDt  du  Père  Machado  ;  ijuaij 
la  cKose  ne  fut  pas  si  secrète ,  qu'elle  ne  vint 
9UX  oreilles  de  Tirumularayam.  Cet  ami 
fidèle  dépéc}ia  àeux  exprès  au  Père ,  pour 
lui  donner  avis  des  desseins  qu'on  tramait 
contre  s^  personne ,  jet  pour  facilite^  spn.  éva- 
sion 4ans  quelque  endroit  inconnu  h  ceux 
qui  avaient  comploté  de  l'arrêter.  Mais ,  soi^ 
que  l,e  Père  Machado  cpinptât  sur  les  djémons- 
trations  encore  rjécentcs  d'estime  et  d'afiec'- 
tion  que  }.ui  avait  données  }e  ^oi ,  soit  qu'il 
jugeât  que  rien  n'était  plus  triste  pour  un. 
homixm  Apostolique,  que  d'être  sans  cesse 
errant  et  fugitif ,  il  ne  profita  pas  de  Tavis, 
et  il  demeura  dans  son  Eglise.  Mais  il  ne  fut 
pas  long-temps  sans  reconnaître  la  faute  qu'il 
avait  {aite  de  ne  pas  suivre  cet  avis. 

Un  Vendredi  le  vice-Uoi  parut  à  la  tête  de 
deux  cens  soldats  qui  environnèrent  l'Eglise 
ejL  la  maison  du  Père  -,  une  partie  des  soldats 
su  saisit  de  sa  personne  et  de  trois  Catéchis- 
tes qui  étaient  avec  lui.  Les  autres  se  mirent 
à  démolir  l'Eglise,  et  en  peu  de  temps  elle 
fut  abat  ue.  Le  vice-IJLoi  de  son  côté  furetait 
des  yeux  tous  les  coins  et  recoins  de  la  cham- 
bre jàa  Missionnaire ,  et  dans  l'impatience 
de  trouver  les  pataquès  à  chaque  pas  qu'il 
fesait ,  il  demandait  au  Gentil  où  létaît  le 
trésor.  Mais>  nonobstant  les  pi  us  exactes  re- 
cherches ,  ce  prétendu  trésor  ne  paraissait 
point.  Le  Gentil ,  honteux  du  mauvais  suc- 
cès de  son  entreprise ,  et  entrevoyant  dans 
les  yeux  du  vice-Roi  la  colère  dont  M  com- 
jineuçait  à  s'enflamn^er^  songea  série u$emen| 
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à  la  retraite  -,  il  disparut  dans  un  instant ,  et 
m  déroba  au  juste  cliiVtimcut  qu'il  devait  at> 
tendre  ,  par  la  fuite  et  par  Talyandou  de  là 
maison  et  des  biens  qu'il  possédait  dans  la 
Peuplade.  Le  vice-Roi  de  son  côté  s'en  re-^ 
tourna  bien  confus  h  Tanjaour. 

Quand  le  Père  Machado  fut  pris  ,  il 
n'avait  eu  que  le  temps  de  mettre  à  cou- 
vert les  omemcns  de  l'Autel  ;  les  vases ,  tant 
ceux  qui  renfermaient  les  saintes  huiles  , 
que  ceux  qui  servaient  à  TËglise,  furent  en-" 
levés  par  les  soldats ,  portés  au  Roi^  et  eiLpo^ 
ses  à  la  profanation  de  ce  Prince  et  des  Ido- 
lâtres. 

C'est  utie  opinion  constante  de  cette  aveu- 
gle Gentilité  ,  que  nous  tirons  les  saintes 
huiles  des  ossemens  des  défunts  ,  et  que 
àous  nous  en  servons  pour  ensoVceli;r  les  Peu-^ 
pies,  et  les  transformer  en  d'ata très  hommes. 
Ce  qui  a  faitiïàitre  auxGentife  cette  pensée 
ridicule ,  c'est  que  d'un  côté  ils  savent  que 
nous  employons  l'onction  sainte  dansVadmi-- 
nistrntion  du  Baptême,  et  que  d'un  autre 
côté'ils  voient  qu'efTectivement  ceux  qui  sont 
baptisés  changent  aussitôt  de  mœurs  et  de 
coutumes  ;  qu'ils  abhorrent  les  Idoles  pour 
lesquilles  ils  étaient  auparavant  pleins*  de 
vénération  -,  qu'ils  se  contentent  d'une  seule 
femme  après  avoir  entretenu  un  grand  nom- 
bre de  concubines;  qu'enfin  ils  mènent  après^ 
le  Baptême  une  vie  toute  contraire  à  celle 
qu'ils  menaient  avant  leur  conversion  au 
Christianisme.  C'est  ce  qui  leur  fait  dire 
que  nous  troiibloos  l'esprit  des  Peuples  par 
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ides  secrets  magiques ,  et  que  nous  les  en* 
chantons  de  telle  sorte ,  qu'ils  ne  peuvent  se 
défendre  d'embrasser  le  Christianisme. 

Le  Roi  fut  curieux  de  voir  faire  en  sà 
présence^  de  ces  sortes  de  métamorphoses  ; 
c'est  pourquoi  il  ordonna  à  quelques  soldats 
Gentils  dé  se  frotter  le  corps  de  cette  huile 
dont  les  effets  étaient  si  surprenans.   Cet 
ordre  les  fit  trembler  de  peur ,  et  après  avoir 
balancé  pendant  quelque  temps  sans  oser 
répondre ,  enfin  ils  supplièrent  Sa  Majesté 
de  ne  pas  exiger  d'eux  une  chose  qui  leur 
«erait  si  préjudiciable ,  puisque  si  cette  huile 
touchait  seulement  leur  chair ,  ils  devien- 
draient tout  autre3  qu'ils  ne  sont^  et  seraient 
forcés  malgré  eux  d'embrasser  la  Loi  des 
Pranguis.  Quelques  Mores  >  moins  timides 
que  les  soldats,  s'offrirent  d'eux-mêmes  à  eu 
faire  l'épreuve  ;  et  comme  par  cette  onction 
plusieurs  fois  réitérée  ,  il  ne  se  fit  aucun 
changement  dans  leur  per.sonné  ^  le  Prince 
£e  désahusa  d'une  erreur  si  extravagante,  et 
témoigna  de  l'indignation  contre  le  Brame 
<t  contre  les  auteurs  d'une  semblable  impos- 
ture. Un  Catéchiste  qui  était  présent ,'  prit 
de  là  occasion  de  parler  en  faveur  de  la 
Religion   chrétienne  ,   et   il   montra    avec 
iine  éloquence  naturelle ,  mais  vive  et  aui« 
iTiée  ,  qu'on  ne  pouvait  l'attaquer  que  par 
des  mensonges  et  des  calomnies.  Son  dis- 
cours fut  applaudi  ,  mais   il  ne  produisit 
aiucun  effet  ',  car  en  cette  Cour  ,  comme 
parmi  tous  ceux  qui  gouvernent  dans  l'Inde , 
dès  ^u'il  se  présente  une  lueur  d'intérêt , 
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il  n'y  a  ni  vérités  ni  raisonoernens  qui  pré- 
valent. 

Le  Brame  doublement  mortifié  et  du  mé** 
contentement  que  le  Roi  venait  de  témoi- 
gner et  de  l'inutilité  de  son  entreprise  contre 
le  père  Machado ,  eut  recours  à  un  artifice , 
lequel ,  s'il  eût  réussi ,  aurait  mis  le  Chris- 
tianisme h  deux  doigts  de  sa  ruine.  Son  des- 
sein était  d'avoir  un  témoignage  authentique 
que  le  Père  était  Prangui  (i)  $  et  qu'il  ne 
différait  en  rien  des  Européens  qui  habitent 
les  côtes.  Un  Protestant  Anglais  qui  s'était 
enfui  de  Madras ,  avait  trouvé  accès  auprè? 
du  Roi  de  Tanjaour^  et  était  parvenu  à  être 
son  Ëcuyer.  Ce  fut  de  lui  que  le  Brame. 
Voulut  tirer  un  aveu  du  Pranguinisme  du 
Missionnaire  ;  il  le  fit  venir  chez  lui ,  et  après 
des  démonstrations  extraordinaires  de;,  poli-^ 
fesse  et  d'amitié,  comme  à  dessein  de  répt^ 
rer  une  offense  qu'il  lui  aurait  faite  sans  le 
savoiîr  :  «  Vous  êtes  sans  doute  fâché ,  lui 
»  dit-il ,  et  vous  me  voulez  du  mal,  parce 
»  que  j'ai  fait  mettre  en  prison  un  homme 
»  de  votre  Caste ,  et  qui  est  même  ,  à  ce 
»  qu'on  m'a  assuré ,  votre  Gourou  ;  mais  si 
»  h  cette  occasion  vous  gardiez  quelque  res- 
»  sentiment  contre  moi ,  certainement  vous 
»  n'auriez  pas  tout-à-fait  raison  y  je  n'ai  eu 


(t)  C'est  ainsi  que  les  Indiens  appellent  les  Euro- 
péens. On  a  souveftt  expliqué  dans  les  précédens  re« 
rueils  quelle  est  la  source  de  l'aversion  que  les  Peuples 
de  l'Inde  ont  pour  les  Européens.  (  Note  de  l'ancicAne 
Edition).   ,„  ,„ 
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»  jusqu^iei  nulle  connaissance  de  Tîntéret 
»  que  vous  prenez  a  ce  prisonnier  :  je  vous 
»  honore  et  je  vous  affectionne  trop  ^  pour 
»  ne  pas  respecter  vos  inclinations  ,  et  si 
»  vous  m*assurez  qu'il  est  de  votre  Caste  et 
»  que  vous  F  honorez  de  votre  protection  , 
»  à  l'heure  même  je  le  fais  sortir  de  prison 
»  avec  honneur  ,  et  je  le  remets  entre  vos 
»  mains.  » 

La  Providence  permit  que  le  Protestant, 
qui  ne  pouvait  ignorer  que  nous  fussions  les 
mêmes  que  les  Missionnaires  de  la  côte  ^ 
ût  une  réponse  telle  qu'on  aurait^pii  l'attcn^ 
dre  du  Catholique  le  plus  sage  e^  le  plus 
discret.  «  Je  vous  proteste ,  lui  dit-il ,  que  je 
»  n'ai  jamais  vu  ni  entretenu  le  Gourou  dont 
»  vous  me  parlez-,  ainsi  je  ne  puis  vous  dire 
»  s'il  est  Prangui  ou  noa  ;  mais  c'est  un 
»  fait  qu'il  vous  est  très-aisé  de  vérifier.  Si 
»  comme  moi  il  mange  de  la  viande  ,  s'il 
»  boit  du  vin,  s'il  fréquente  \es Parias ,  il 
»  n'y  a  point  h.  douter  qu'il  ne  soit  de  ma 
»  Caste  ;  mais  si  au-contraire  il  observe  tou- 
^  tes  vos  coutumes ,  s'il  n'a  à  son  service  que 
»  des  gens  de  baute  Caste ,  on  ne  peut  pas  rai- 
.»  sonnablement  le  soupçonner  d'être  Pran- 
^>  €;ui  et  de  la  même  Caste  que  moi.  » 

Le  Brame  ne  s'attendait  pas  h  une  réponse 
qui  lui  Ôtait  un  moyen  présent  de  justifi(ir 
sa  haine  contre  le  Missionnaire  et  contre  ses 
Disciples.  L'artifi<.e  lui  ayant  si  mal  réussi  ^ 
il  en  vint  à  des  voie»  de  fait  et  h  des  exécu- 
tions cruelles.  Il  fit  venir  en  sa  présence  deux 
des  Catéchistes  prisonniers,. leur  ordonna  de 


fetioncer  h  la  Loi  des  Pi^an^uis  et  de  sacriiier 
flux  Idoles ,  sinon  qu'il  allait  les  faire  expirer 
sous  les  coups  de  fouet.  Ces  géucreux.  Chré- 
tiens répondirent  d'une  voix  haute  et  ferme  ^ 
qu'on  leur  arracherait  plutôt  nrille  fois  la  vie 
que  de  les  faire  consentir  à  ce  crime.  Aussitôt 
on  leur  ôta  leurs  vétemens ,  et  on  les  battit 
d'une  manière  cruelle.  Leur  constance  lassa 
enfin  le  Brame ,  il  eut  honte  de  sa  barbarie ,  et 
«ans  parler  des  pataquès  qui  lui  tenaient  plus 
au  cœur  que  tout  le  reste ,  il  mit  les  Caté- 
chistes en  liberté,  et  les  lenvoya  dans  leurs 
maisons. 

Peu  après  il  se  fît  amener  le  troisième 
€atéchist«  dont  il  crut  venir  plus  aisément  à 
bout.  C'était  un  jeuive  homme  âgé  de  dix- 
huit  ans  ,  pkin  de  ferveur  et  dé  courage  y 
nommé Xinamutu,  Le  Brame  n'épargna  rien: 
pour  le  gagner  :  détours ,  artifices ,  caresses  , 
flatteries  ,  promesses  ,  meuaccs ,  il  mit  tout 
en  œuvre  pour  lui  faire  découvrir  l'endroit  où 
le  Père  Machado  avait  enterré  son  prétendu 
trésor.  Toute  la  réponse  qu'il  on  tira  fut  que 
la  pauvreté  du  Missionnaire  était  extrême  , 
et  qu'il  manquait  même  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie.  4 

Le  Brame,  chagrin  et  mécontent  de  cette 
réponse ,  s'emporta  contre  le  jeune  homme , 
et  éprouva  sa  fermeté  par  plusieurs  sqrtes 
de  tourmens  qu'il  lui  fit  soufi*t'ir  durant  quel- 
ques jours  et  à  plusieurs  reprises  :  mais  il  ne 
put  vaincre  sa  constance  et  son  amour  pour 
la  vérité.  Xinamutu  répondit  toujours  la< 
même  chose  j  savoir  ,  que  le  Père  était  ui» 
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pauvre  Sanias  (i) ,  qui  n'avait  rien  à  lui ,  et 
qu'il  ne  recevait  rien  de  ses  Disciples  :  «  On 
»  peut ,  ajoula-t-il ,  me  trancher  la  tête ,  mais 
»  on  ne  me  forcera  pas  h  représenter  des 
•>  trésors  imaginaires  et  qui  n'existèrent  ja- 
»  mais  ». 

.  Le  Braracvoyanl  ses  cfibrts inutiles,  tourna 
toute  sa  rage  contre  le  P.  Machado.  Ce  Père 
était  détenu  dans  une  prison  très-incom- 
mode qui  n'avait  qu(^  cinq  à  six  pieds  de 
longueur  sur  deux  de  largeur  :  elle  était  rem- 
plie de  toutes  sortes  d'insectes,  qui  ne  lui 
permettaient  pas  même  de  sommeiller ,  et  il 
ite  commença  à  prendre  du  repos  ^  qu'après 
que  de  charitables  Chrétiens  eurent  trouvé 
le  secret  de  faire  passer  en  cachette  jusques 
dans  sa  prison  des  sacs  de  cendre,  dont  il 
couvrit  la  terre ,  afin  d'y  reposer  moins  dure- 
ment ,  et  de  se  garantir  des  piqàres  impor- 
tunes de  ces  ammaux.  Le  matin  et  le  soir 
on  ne  lui  donnait  pour  toute  nourriture 
qu'une  porcelaine  de  riz  cuit  à  l'eau  avec  un 
peu  de  lait.  Le»  Gentils  même  ne  pouvaient 
comprendre  comment  il  vivait  si  long-temps 
dans  une  abstinence  si  rigoureuse.  Enfin  on 
lui  fit  endurer  deux  sortes   de  supplices. 

Le  premier  se  nomme  Catté  en  langue 
Indienne  ;  c'est  une  torture  très-cruelle.  On 
fait  joindre  les  mains  au  patient  ,  et  on  lui 
insère  entre  les  doigts  des  morceaux  de  bois 
qu'on  lie  étroitement  ensemble  :  on  le  fait 
asseoir  ensuite ,  les  jambes  croisées  a  la  ma- 
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nière  du  Pays ,  et  lui  posant  les  mains  à  terre , 
on  les  presse  violemment  avec  des  planches 
et  des  pierres  très-pesantes ,  de  telle  sorte 
que  le  sang  sort  de  tous  côtés  par  les  ongles. 
Il  supporta  durant  une  demi-heure  un  sup- 
plice si  douloureux  ;  mais  en6n  les  forces  lui 
manquèrent  et  il  tomba  en  défaillance.  Alors 
les  soldats  ,  soit  par  un  effet  de  la  compassion 
naturelle ,  soit  par  la  crainte  de  le  voir  expi- 
rer dans  ce  tourment ,  lui  dégagèrent  les 
mains  ,  et  cessèrent  de  le  tourmenter.  Il  y 
cn  a  qui  assurent  que  ce  fut  un  More  ,  dont 
le  cœur  s*atteudrit  à  ce  spectacle ,  qui  donna 
de  Targent  aux  soldats  pour  obtenir  sa  déli- 
vrance. 

L'autre  supplice  qu'on  lui  fit  endurer , 
bien  qu'il  ne  fût  pas  sanglant ,  n'était  guères 
plus  supportable.  On  le  dépouilla  de  ses 
vêtemens  ,  ne  lui  laissant  qu'un  morceau  de 
toile  au  milieu  du  corps;  et  au  temps  que  le 
solçil  darde  ses  rayons  avec  le  plus  de  vio* 
lence,  on  le  mit  sur  un  mur  qui  s'élevait  en 
forme  de  talus  ,  de  même  que  le  chevalet  , 
et  on  lui  attacha  deux  grosses  pierres  aux 
pieds.  Ceux  qui  savent  jusqu'à  quel  point  le 
Ciel  est  brûlant  aux  Indes  ,  peuvent  juger 
delà  rigueur  de  ce  supplice.  Il  fut  exposé  de 
la  sorte  h  un  soleil  très-ardent  pendant  trois 
heures  ;  et  comme  il  cpmmençait  à  s'affai- 
blir, on  le  reconduisit  en  prison. 

Je  ne  parle  point  des  insultes  et  des  outra- 
ges auxquels  il  fut  journellement  expose-  pen- 
dant deux  ans  moins  vingt  ou  vingt-deux 
jours  que  dura  sa  prison  :  cbaque  jour  on 
.  0  6 
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Ten  tirait  pour  le  promener  honteusement 
dans  une  Peuplade  voisine  ,  où  il  servait  de 
jouet  h  une  populace  insensée  qui  TaccRblait 
à  Tenvi  de  toute  sortes  d'injures.  Plusieurs 
fois  il  pensa  être  assommé  par  une  grêle  do 
pierres  qu'une  soldatesque  insoleatelui  jetait 
de  toutes  parts.  Il  s'attendait  à  finir  enfm 
sa  vie  par  la  rigueur  dîe  sa  prison  ;  6u  par 
les  mains  des  ennemis  de  Jésus-Christ;  mais 
i\  n'eut  pas  ce  bonheur  après  lequel  il  sou- 
pirait. La  liberté  lui  fùtrendue  par  l«s  soins 
charilablé&de  M.  deSaint-Hilaire^  qui  sert 
si  utilement  la  Religion  par  le  crédit  que 
$on  mérite  lui  donne  auprès  du  Nabab  ,  (i) 
auquel  le  Roi  de  Tanjaeur  paye  tous  les 
ans  le  tribut  qu'il  doit  au  Mogol.  On  devrait^, 
ce  semble,  raconter  ici  la  manière  dont  le 
Père  Màchado  fut  élargi  ;  mais  on  s'en  dis- 
pensera pour  ne  pas  anticiper  sur  ce  qui  en 
•era  dit  dans  une  des  lettres  suivantes  ,  où 
l'es  cïrconstaucea  de  son  élargissement  jboqI 
détaillée»; 

(i)  Yice>Roi  pou?  le  Mdgol  dam  1«  Citfluitv.. 
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LETTRE 
DU  PÈRE  DE  BOURZES. 

«  Dt  la  MiMÎon  da  Maduré*^ 

la  5  Féyrier  1715. 


V. 


ous  n'ignorez  pus  que  Ta  Cour  deTanraour 
f'est  toujouri  déclarée  contre  le  Christia- 
Bisme.  Dans  la  persécution  qui  arriva  il  y  a 
i3  ou  14  ana  ,  rien  ne  fit  plus  de  peine  aut 
Chrétien*,  que  d«  voir  enlever  leurs  enfnns 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  pour  ïes  confiner 
dans  les  palais  du  Prince  :  on  prenait  tous 
ceux  qu'on  trouvait  de  bonne  Caste  :  plusieurs 
Béannioins  échappèrent  àrattcntion  des  Offi- 
ciers qui  les  recherchaient.  Yoici  quelle  était 
la  vue  du  Roi  de  Tanjaour  :  il  prenait  un 
plaisir  exlréme  aux  danses,  età  tous  les  tours 
d'agilité  et  de  souplesse  du  corps.  C'est  à  ce» 
sortes  d'exercicps  qu'il  appliqua  ces  jeunea 
enfaM  :  outre  les  maîtres  de  danse  ,  il  leur 
donna  d'autres  maîtres  pour  leur  apprendre 
la  musique  f  les  langues  et  la  poésie  :  on  leur 
enseigna  à  jouer  des  instrumens  ;  enfin  ,  à  en 
}uger  selon  les  idées  qu'on  a  en  Europe  ^ 
en  peut  dire  qu'ils  étaient  très-bien  élevés. 
Mais  les  Indiens  en  pensent  autrement.  Dan*- 
ser ,  jouer  des  instrumens ,  ce  sont  des  exer- 
cices qui  leur  paraissent  tout-à-fait  bas  et 
indigna»  d!ua.  nomme  d'houneur.  Mais  ce 
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qui  touchait  plus  sensiblement  les  pArens 
Chrétiens  ,  c'était  le  danger  manifeste  où 
étaient  leurs  enfans  de  perdre  la  Foi.  Le 
Seigneur  ,  en  haine  duquel  ce  tendre  trou- 
peau était  dans  Tesclavage  ,  veilla  surlui  d'une 
façon  bien  singulière.  Le  premier  trait  de  la 
Providence ,  à  leur  égard  ,  fut  le  choix  qu'on 
fit  de  quelques  veuves  Chrétiennes  ,  'qu'on 
enferma  avec  eux  dans  le  Palais ,  afin  de  les 
soigner  et  de  leur  tenir  lieu  de  mères.  Elles 
s'appliquèrent  d'abord  à  instruire  ces  enfans 
de  ce  qu'ils  étaient ,  et  pour  quel  crime  on 
les  avait  enfermés  dans  le  Palais  :  elles  leur 
firent  connaître  les  obligations  de  leur  Bap- 
tême ,  et  le  bonheur  qu'ils  avaient  d'être  en-r 
fans  de  Dieu  :  elles  leur  inspirèrent  une 
grande  horreur  pour  les  Idoles ,  et  pour  ce 
qui  a  rapport  à  leur  culte  ;  enfin  elles  leur 
enseignèrent  les  vérités  Chrétiennes  autant 
qu'elles  en  étaient  capables. 

Il  y  avait ,  ce  semble  ,  de  justes  ra'^oiii 
d'appréhender  que  les  filles  ne  fussent  desti- 
nées à  satisfaire  l'incontinence  du  Prince  : 
c'est  ce  qui  n'arriva  point.  A  la  réserve  d'une 
seule  qu'on  mit  dans  le  sérail ,  et  qui  fut 
donnée  poi  1  concubine  h  un  Seigneur  du 
Palais  ,  les  autres  ne  furent  occupées  qu'à  la 
danse  et  à  d'autres  emplois  indifférensr  Bien 
plus  ,  comme  le  Prince  n'avait  aucun  pen- 
chant pour  le  sexe,  nonrseulement  il  »ie  son- 
geait pas  à  séduire  ces  jeunes  captives ,  mais 
encore  ,  ce  qui  paraissait  incroyable ,  il  avait 
une  attention  extrême  à  les  conserver  dans 
l'ianacence  et  dans  l'éloignement  de  tout 
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désordre.  Je  sais  sur  cela  des  particularités 
fort  singulières  ,  mais  qui  me  mèneraient 
trop  loin.  Il  sulHt  de  dire  qu*il  a  élc  quel- 

?[uerois  cruel   sur   des  soupçons   très -mal 
ondes. 

Malgré  cette  éducation  beaucoup  moins 
mauvaise  qu'on  n'avait  lieu  de  le  craindre 
dans  le  Palais  d'un  Prince  Gentil ,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  que  quelques-uns  de  ce» 
jeuucs  gens  ont  donné  dans  certains  écueils  , 
soit  en  coopérant  à  Tidolùtrie  par  crainte  ou 
par  complaisance  ,  soit  en  échappant  à  la 
vigilance  du  Prince  en  ce  qui  concerne  U 
pureté  des  mœurs.  Mais  doit-on  s' en  étonner? 
Ne  sait-on  pas  combien  il  est  dangereux  , 
dans  un  âge  si  faible  ,  d'habiter  les  Palais 
des  Princes  ,  sur-tout  dans  l'Inde  ?  Le  Roi 
de  Tanjaourvoyant  que  ses  précautions  n'em- 

f léchaient  pas  le  désordre  ,  prit  la  sage  réso- 
ution  de  fixer  ces  jeunes  gens  par  d'honnêtes 
mariages  j  il  leur  permit  de  chercher  parmi 
les  filles  captives,  celles  qui  leur  agréeraient 
davantage  :  on  n'eut  point  d'égard  aux  Cas- 
tes ,  parce  que  dès  là  qu'on  est  esclave  du 
Palais ,  on  est  déchu  de  sa  Caste  ou  du-moia 
on  est  censé  faire  une  Caste  à  part. 

Comme  l'instruction  qu'ils  avaient  reçue 
des  veuves  Chrétiennes  dans  leur  enfance 
n'était  pas  suffisante ,  Dieu  suppléa  h  ce  qui 
y  manquait  ,  en  permettant  que  quelques 
Catéchistes  trouvassent  le  moyen  d'entrer, 
dans  le  Palais  ,  sous  prétexte  d'y  voir  leurs 
enfans  ,  et  même  d'y  rester  quelques  jours 
pour  les  instruire  secrètement.  Ces  jeunes 
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esclaves  ayant  l'esprit  déjà  ouvert  par  Te^ 
sciences  du  pays  ,  qu'on  leur  avait  apprises 
avec  beaucoup  de  soin ,  firent  ea  peu  de 
temps  de  grands  progrès  dans  la  'scieftce  du 
salut.  On  leur  envoya  dans  la  suite ,  peu-à- 
peu  ,  des  livres  j  des  chapelets ,  des  images , 
et  ce  qui  était  propre  à  entretenir  leur  piété. 
Quelques-^uns  d'eux  j  qui  avaient  plus  d'es- 
prit et  de  vertu  que  les  autres  ,  devinrent 
Oomme  les  chefs  et  les  maîtres  de  cette  Chré' 
tienté^  qu'ils  gouvernaient  avec  une  prudence 
qui  était  au-dessus  de  leur  âge. 

Aù-reste  ,  quoique  le  Roi  de  Tanjaour 
ftit  été  £ort  décrié  à  cause  de  son  avarice  ,  it 
n'épargnait  point  la  dépense  en  leur  faveur. 
Outre  les  appointemens  ordinaires  qui  sufli^ 
saientpour  leur  entrelien,  il  visitait  souvent 
leurs  appartemens ,  pour  savoir  d'eux-mêmes 
s'il  ne  leur  manquait  rien  ,  et  îl  leur  fesait 
feuruir  exactement  tout  ce  qu'ils  deman- 
daient ;  mais  s'ils  gagnaient  d'un  côté  ,  ils 
perdaient  infiniment  de  l'autre  :  il  leur  fallait 
chaque  jour  danser  et  chanter  en  sa  présence , 
et  ces  chansons  étaient  souvent  ou  contraires 
Il  l'a  pudeur,  ou  remplies  d'éloges  des  faux 
Dieux  j  ce  qui  s'^accordait  mal  avec  la  sain- 
teté du  Christianrisme.  La  Providence  a  eu 
encore  soin  de  lever  cet  obstacle.  Le  Roi 
mourut ,  il  y  a*  quelques  années  ;  son  frère  , 
qui  lui  a  succédé,  n'a  aucun  goût  pour  ces 
danses  ,  ni  pour  les  autres  exercices  où  les 
Indiens  font  paraître  la  force  et  la  souplesse 
du  coi'ps  ;  il  est  entêté  de  la  guerre  ;  et  s'il 
|Nread  plaisir  à-  queUj^ues  danses  ,  c'est  uni* 


■i'H 


E  T   C  U  R  1 E  U  s  E  s.  5»^ 

«[uenient  k  ceUe  qu'on  nomme  Tamul-cali- 
gay  :  c'est  une  danse  molle  et  efTémiuée  de 
femmes  perdues  de  réputation.  De  fà  vient 
qu'il  ûe  pense  guères  aux  jeunes  gens  dont 
nous  parlons.  Depuis  qu'il  est  sur  le  Trône, 
il  n'a  assisté  qu'une  seule  fois  à  leurs  exerci- 
ces ,  encore  fut-ce  par  hasard.  On  assure 
même  qu*à  son  avènement  h  la  Couronne ,  il 
songea  à  les  renvoyer  du  Palais  ;  mais  il  en 
fut  détourné  par  sa  mère ,  qui  lui  représenta 
qne  ce  serait  une  chose  honteuse  pour  lui  , 
de  congédier  des  gens  que  son  frère  avait  en- 
tretenus et  élevés  comme  ses  propres  enfans. 
Ainsi  rien  n*^empêche  ces  jeunes  IVéophytes 
d'être  de  parfaits  Chrétiens,  sauf  la  captivité , 
qui  les  prive  du  secours  des  Missionnaires  , 
et  par  conséquert  *^  l'usage  des  Sacrcmens. 
A  cela  près  ,  ils  se  i^  portent  d'une  manière 
très-édiQante.  Cai  ,  en  premier  lieu,  ils  ont 
chacun  dans  leur  appartement ,  qui  est  com- 
posé de  trois  petites  chambres ,  un  endroit 
où  ils  font  régulièrement,  matin  et  soir,  leurs 
prières.  En  second  Ireu ,  ils  s^assemblent  le» 
Fêtes  et  les  Dimanches ,  pour  réciter  ensem- 
ble certaines  prières  qui  sont  en  usage  dans 
la  Mission  y  par  lesquelles  on  supplée  en 
quelque  sorte  au  saint  sacrifice  de  la  Messe , 
quand  on  ne  peut  pas  l'entendre.  Ils  y  ajou- 
tent plusieurs  autres  prières ,  comme  les 
litanies ,  le  chapelet,  etc.  Ils  font  une  lecture 
spirituelle  ,  ils  chantent  des  cantiques  ,  etc. 
enfin,  ils  célèbrent  les  grandes  Fêtes,  même 
avec  pompe  :  ils  ornent  l'autel  de  fleurs,  et 
^mme  ils  savent  jouer  des  iastrumcns  ,  ils 
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entremôlcnt  leurs  prières  de  symphonies  : 
quelquefois  ils  font  des  feux  d'artifice  en 
signe  de  réjouissance. 

Il  était  bien  diiTlcile  que ,  les  choses  se  pas- 
âant  avec  cet  éclat  au  milieu  du  Palais  ,  le 
Prince  n'en  fut  averti.  Les  ennemis  de  la  Foi 
eurent  soin  de  lui  en  porter  des  plaintes  ,  et 
de  mêler  à  leurs  accusations  beaucoup  de 
calomnies.  Le  Roi  ordonna  aux  Néophytes 
de  venir  rendre  compté  de  leur  conduite  :  ils 
parlèrent  si   fort  à  propos  ,   que  le  Prince 
parut  satisfait  de  leurs  réponses  :  et  depuis 
ce  temps-là  on  ne   les  a  jamais  inquiétés. 
Celte  indulgence  ne  m'a  pas  tout-à-fait  sur- 
pris; car  bien  qu'une  des  principales  raisons 
qui  attire  tant  d'ennemis  à  notre  sainte  Kéh- 
igion>  c'est  qu'elle  anéantit  la  Religion  du 
pays  :  cependant^  il  est  vrai  de  dire  que  cette 
raison  ne  touche  pas  le  commun  des  Indiens. 
Ce  qui  rend  la  Religion  odieuse ,  c'est  qu'elle 
est  prêchée  par  des  gens  qu'on  soupçonne 
d'être  Pranguis.  On  entend  maintenant  ce 
terme  en  France ,  mais  on  ne  concevra  ja- 
mais bien  l'idée  de  mépris  et  d'horreur  que 
les  Indiens  y  ont  attachée.  Ce  qui  la  rend 
odieuse  celte  Loi  sainte  ,  c*est  qu'elle  est 
regardée  comme   la  Loi   des  Européens  , 
des  Parias  ,  des  Paravas ,  des  Mucuas ,  et 
d'autres  Castes  qui  passent  pour  infâmes  aux 
Indes  ;  c'est  qu'elle  défend  de  concourir  à 
l'Idoic\trie  ,  de  traîner  les  chars  des  Idoles, 
el  de  prendre  pari  aux  Fêtes  des  Gentils.  A 
cela  près  ,  la  Religion  ,  quand  elle  est  bien 
exposée  ,   attire  l'admiration  des   Indiens. 
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Or,  les  chrétiens  qui  sont  enfermes  dans  le 
palais ,  n'ont  presque  aucun  de  ces  obstacles  : 
ils  n'ont  aucun  commerce  avec  ceux  qui  sont 
d'une  Caste  basse ,  ni  avec  les  Missionnaires 5 
que  leur  couleur  naturelle  fait  soupçonner 
d'être  Pranguis  :  on  ne  les  appelle  point  non 
plus  aux  corvées  propres  des  Idoles  «  et  ils 
n'ont,  point  la  peine  de  s'en  défendre  ;  cela 
fnit  qu'on  les  laisse  en  repos  sous  les  yeux 
même  du  Koi  ,  tandis  que  hors  de  là  les 
nutresClirétienssontcontinuellement  inquiè- 
tes. Ainsi  cette  CHrétienté  se  conserve  sans 
peine.  Les  fautes  qui  échappent  aux  par- 
ticuliers 9  ne  sont  pas  impunies  :  les  plus 
distingués  s'assemblent ,  et  ayant  bien  exa- 
miné la  nature  de  la  faute ,  ils  imposent  une 
pinitencc  au  coupable  ,  ils  l'excommunient 
même,  en  quelque  sorte ,  si  la  faute  le  mé- 
rite ,  en  l'excluant  des  assemblées  ,  et  eti 
interdisant  aux  autres  tout  commerce  avec 
lui  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ftit  réparé  le  scandale 
qu'il  a  donné. 

Outre  les  enfans  des  Chrétiens  qui  furent 
enfermés  dans  le  Palais  en  haine  du  Chris- 
tianisme ,  quelques  autres ^  quoique  Gentils, 
y  ont  été  mis  pareillement,  pour  punir  leurs 
pères  di^sfautt'squ'ilsavaient  commises,  prin- 
cipalement dans  les  intendances  et  dans  la 
levée  des  deniers  publics.  Mais  en  quoi  l'on 
doit  admirer  la  Providence  ,  c'est  que  plu- 
sieurs d'cnlr'eux  ont  trouvé  dans  leur  cap- 
tivité même  ,  la  liberté  des  enfans  de  Dieu, 
Les  filles  infidèles  qui  ont  épousé  des  Chré- 
tiens, .ont  embrassé  la  Foi;  quelques  hom- 
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mes  instruits  parles  Chrétiens ,  et  édifiés  dt 
leur  conduite  irréprochabie^  se  sont  convci- 
tis  et  ont  éié  baptisés  ,  ou  sont  mamiennut 
Gatécliumènes.  Ainsi  le  nombte  des  Cliié- 
tiens  aagmentc  de  jour-en-jour,  et  Ton  vuit 
avec  admiration  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  se  répandre  dans  un  Palais^  quid'aiU 
leurs  est  le  séjour  de  tous  les  vices. 

Cette  Chrétienté  s'accroît  encore  par  le» 
fruits  du  mariage  ;  plusieurs  ont  déjà  des 
enfans  ,  a  qui  îh  n'ont  pas  manqué  de  con- 
férer le  baptême.  Le  nombre  de  ces  Chré- 
tiens captifs  est ,  à  ce  qu'on  m'a  assuré  ,  de 
quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix.  Ce  qu'on 
ne  peut  assez  déplorer  ,  c'est  qu'îh  soient 
privés  de  la  participatiou  àea  Sacremeta:;. 
Quelques-uns  ont  trouve  le  moyen  de  sortir; 
l'un  d'eux  en  ayant  obtenu  la  permission , 
ne  retourna  plus  au  Palais  ;  il  se  retira  dam 
la  Mission  de  Carnate  ,  où  il  servit  de  Caté- 
chiste. Il  est  mort,  et  est  encore  aujourd'hui 
fort  regretté  des  Missionnaires.  Lu  fuite  dp 
celui-là  a  fait  resserrer  les  autres  ,  de  crainle 
qu'ils  ne  suivissent  son  cxfîinple.  Cependant, 
sous  ombre  d'aller  voir  leurs  parens  ,  d'as- 
sister à  quelque  mariage  ,  oa  sous  quelque 
semblable  prétexte  .  quelques-uns  ont  eu  le 
bonheur  d'aller  à  l'Eglise  et  d'y  pariicipep 
aux  Sacremens.  Les  uns  sont  allés  à  Elacur- 
richi  t  où  le  Père  Machado  les  a  confessés  cl 
communies.  D'autres  sont  venus  me  trouvera 
Eilour,  et  ils  m'ont  extrêmement  édifié.  L'uli 
d'eux  ,  qui  est  fils  dt  ,  -n  Catéchiste ,  est 
fort  habile  dans  les  lan^ .  ''s  du  pays.  Outre 
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le  Tamul ,  qui  est  sa  langue  naturelle,   il 
snit  le  Telongou  ,  le  Maratte,   le  Turc  , 
fît  même  le  Samuseradam  ,  qui  est  la  hm- 
igue  savante.  Il  en  vint  un  autre   qui   me 
fit  sa  confession   générale    av^c  des   senti- 
jneps  de  piété  dont  je  me  souviendrai  toute 
ma  vie.  Trois  de  ces  jeunes  femmes  captives  , 
dont  l'une  s'est  convertie   dans  le  Palais  , 
vinrent  me  trouver  à  mon  Eglise,  et  je  fus 
charmé  de  leur  piété.  J'étais  vivement  tou- 
(Axé  quand  je  considérais  que    ces  pauvres 
gens  n'avaient  perdu  le  rang  d'honneur  qu'ils 
auraient  eu  dans  leur  Caste ,  et  n'ét.iient  pri-^ 
sonniers  j  que  parce  qu'ils  étaient  nés  de  pa.- 
rens  Chrétiens  ;    et   en   même-temps  ,   je 
remerciais  le  Seigneur  des  moyens  qu'il  leur 
donne  pour  se  sanctifier.  J'espère  que  sa  Pro^- 
videncc  ,  qi^i   a  tant  fait  en  leur  faveur  , 
achèvera  son  ouvrage.  Us  ont  déjà  fait  queU 
^ues  tentatives  pour  obtenir  du-moins  un 
peu  plus  de  liberté.  Un  jour  que   le  Roi 
sortait  j  ils  fendirent  la  foule  des  courtisans 
et  des  Officiers  ,    sans  que  personne   osât 
les  arrêter  ,  car  ils  ont  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  chAtiés  que  par  l'ordre  exprès 
du  Roi  ;  et  s' approchant  du  Prince  :  »   C'est 
»  à    votre   justice  ,   lui  dirent  -  ils  ,    que 
:>  nous  avons  recours  ;  on  nous  retient  dans 
»  la  plus  étroite  captivité  :  il  ne  nous  est 
ji  pas  permis  de  sortir  ,  ni  d'aller  chercher 
ik  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  on 
»  nous  les  vend  le  double  de  ce  qu'elles  coû- 
)»  tent  au  marché.    Graînt-on  que  nous  ne 
a  preniou^U f uitq ?  Hé,  où  pourriops-nou^ 
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^»  aller  ?  De  quoi  somme:  nous  eapahle» , 
d>  et  comment  gagnerions-nous  de  quoi  vivre? 
»  N'avons-nous  pas  nos  familles  dans  le  Pa. 
6>  lais  qui  répondent  de  nous  ?  Nous  tous 
*>  regardons  comme  notre  nèrt*  ;  ordonnez 
jt)  qu'on  nous  traite  comme  vos enfans  ».  Le 
Roi  ne  s'offensa  pas  de  ce  discours  ;  il  les 
écouta  avec  bonté,  et  leur  promit  d'examiner 
leur  demande  à  son  retour. 

Quelques  <-  uns  de  nos  Missionnaires  se 
Hattent  que  ce  Palais  est  peut-être  un  Sé- 
minaire ,  d'où  sortiront  plusieurs  excel- 
lens  Catéchistes  :  car  si  le  Prince  leur  rend 
un  jour  la  liberté  ,  comme  il  y  a  quelque 
lieu  de  l'espérer ,  ils  ne  sont  point  propres 
à  d'autres  emplois  ;  et  comme  ils  sont  ha- 
biles dans  la  connaissance  des  langues ,  et 
que  d'ailleurs  ils  ont  beaucoup  de  piété ,  ils 
sont  très-capables  de  bien  remplir  les  fonc- 
tions de  Catéchistes.  Qu'il  serait  glorieux 
à  la  Religion  ,  si  Dieu  permettait  que  dans 
la  Cour  la  plus  ennemie  de  la  Loi  chré-)- 
tienne  se  fussent  formés  ceux-là  même  que 
sa  Providence  destinait  à  en  être  les  Prédi- 
cateurs !  ;    .,.  .  ;  /^: 
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Pe  la  Mission  de  Madorf , 
le  a5  Novembre  1718. 
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E  secourt  qu'on  m'a  euToyé  cette  année 
de  France  est  venu  très  -  à  -  propos.  Il  y  a 
un  an  entier  que  la  famine  fait  ici  de  grands 
ravages.  ^  me  suis  trouvé  chargé  de  dix  Ca<- 
téchistes  et  de  trois  élèves  :  ce  sont  treize 
familles  qu'il  m'a  fallu  nourrir.  J'ai  été  heur 
reux  d'avoir  réservé  une  petite  somme  des 
muées  précédentes ,  où  j'avais  moins  de  Ca- 
téchistes :  car  la  Mission  est  si  épuisée^  qu'elle 
n'aurait  pas  pu  m'aider  dans  ce  pressant  ber 
ioio.  Nous  ne  pouvons  donc,  ni  moi  ni  mes 
Néophytes  ,  avoir  assez  de  reconnaissance 
pour  les  personnes  charitables  qui  nous  ont 
faitressentir  l'efTet  de  leurs  libéralités.  Il  sem-f 
ble  que  les  Luthériens  aient  dessein  d'imiter 
le  zèle  que  les  vrais  Catholiques  ont  eu  de 
tout  temps  pour  étendre  la  connaissance  du 
vrai  ,Dieu  parmi  les  Nations  Idolâtres.  Le 
Roi  de  Dannemarck  fait  de  grandes  dépen- 
ses pour  l'entretien  de  quelques  Piédicans  à 
Tranguebar-j  c'est  une  place  Danoise  située 
sur  la  côte  de  Cholamandalam ,  ou  ,  comme 
on  dit  en  Europe  ,  de  Coromandel.  Il  leup- 
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•HX  et  plusieurs  Catéchistes  j  pour  payer  des 
2daitres  d*école ,  pour  acheter  une  Impri. 
merie  et  faire  imprimer  des  livres  Tamuls , 
pour  acheter  de  petits  epfans  et£n  faire  des 
JjUthériens.  On  assure  qu^à  force  d'argent  ils 
ont  gagni  à  leur  Secte  environ  cinq  cens  per> 
eonues.  Pour  nous  il  ne  nous  est  pas  permis 
d'assister  ouvertement  nos  Néophytes,  quand 
même  nous  en  aurions  les  moyens  :  c'est  sur 
quoi  on  m'a  donné  des  avis  très-sérieux  ,  de 
crainte  que  la Maniacarren  (c'est  ainsi  qu'on 
appelle  le  Gouverneur  d'une  ou  de  plu> 
sieurs  Peuplades  ) ,  ne  s'imaginât  que  je  suis 
riche.  Ce  seul  tralb  est  bien  capable  de  faire 
connaître  quel  est  le  pays  où  nous  vifons, 
Il  a'en  est  pas  de  même  des  Prédicans  Lu- 
thériens :  ils  sont  dans  une  Ville  Danoise, 
où  ils  n'ont  rien  h  craindre  de  l'avarice  des 
O^^ntils. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  qui  s'est  passé 
durant  la  détention  du  Père  Ënuxianuel  Ma- 
chado  ;  mais  la  reconnaissance  m'engage  à 
VAUS  entretenir  de  la  manière  dont  il  a  été 
délivré  de  sa  prison.  Vous  connaissez  de  ré- 
putation Monsieur  de  Saint-Hîlaire  ;  c'est  un 
Gentilhomme  de  Gascogne ,  que  ses  aven- 
tures ,  ou  plutôt  la  divine  Providence  ,  a 
conduit  aux  Indes ,  pour  y  servir  la  Reli- 
gion ,  comme  il  a  fait  en  plusieurs  rencon- 
tres. C'est  par  son  zèle  qu'il  a  mérité  d'être 
fait  Chevalier  de  Christ.  Le  vice -Roi  de 
Portugal  lui  a  fait  cet  honneur  au  nom  du 
lJ.oi  son  Maître ,  qui ,  à  l'exemple  des  Rois 
^ps  pr^décesseiirs  «  n'oublie  rien  4^  ce  qui 
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peut  contribuer  à  faire  connaître  Jésus-Clirist 
aux  Nations  InUdèles.  Monsieur  de  Saint- 
Ililuire  est  en  qualité  de  Médecin  auprès  de 
BaheV'Saibu  ,  Gouverneur  de  la  forte  place 
de  Felour ,  dans  le  Carnate,  et  neveu  du 
^ahah ,  ou  vice-Roi  dans  ce  pays  pour  le 
Mogol.  Dieu  bénit  visiblement  les  remèdes 
qu'il  donne  :  il  a  fait  des  cures  dont  les  plus 
liabiles  Médecins  de  l'Europe  se  feraient 
honneur.  Il  est  aussi  Médecin  du  Nabab , 
cl  il  s'attire  l'estime  de  tout  le  monde  par 
l'intégrité  de  ses  mœurs  ,  et  par  sa  libéralité 
qu'il  pousse  quelquefois  au-delà  des  bornes. 
11  a  sur-tout  un  grand  zèle  pour  la  Religion. 
Peu  après  que  le  Père  Macliado  fut  arrêté, 
nous  nous  adressâmes  h  lui ,  dans  l'espérance 
qu'une  lettre  qu'il  nous  procurerait  du  Nabab 
obtiendrait  la  délivrance  du  Missionnaire , 
parce  que  le  Roi  de  Tanjaour  est  tributaire 
du  Mogol ,  et  c'est  le  Nabab  qui  vient  pres- 
que tous  les  ans  lever  ce  tribut.  Le  Nabab  , 
fortement  sollicité  par  Monsieur  de  Saint- 
Hilaire  ,  écrivit  plusieurs  lettres  :  mais  elles 
ne  produisirent  aucun  effet.  Un  Nabab  Eu- 
ropéen aurait  pris  feu  :  le  flegme  Indien 
ne  s'écbauffe  pas  si  aisément  ;  nous  avions 
perdu  toute  espérance  ,  mais  Monsieur  de 
Saint -Hilaire  ne  se  rebuta  pas.  Le  Nabab 
étant  venu  l'année  passée  sur  les  confins  de 
Tanjaour  pour  lever  le  tribut,  Monsieur  de 
Saint-Hilaire  recommanda  fort  le  Père  Ma- 
chado  à  plusieurs  Seigneurs  Turcs  du  pre- 
mier rang ,  et  accompagna  sa  recommanda- 
tion de  présens  considérables.  Heureu-jerneol 
Tome  XJl,  P 
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pour  nous  Camiop- yichitinmi ,  /nvori  du 
Koi  de  Tanjaour,  vint  au  camp  du  Nahah. 
Les  Sn'gneurs  Turcs  le  pressèrent  si  fort , 
qu'il  promit,  avec  serment,  de  pi  curer  la 
liberté  au  Misssionuaire  :  il  tgnt  sa  parole. 
Le  père  Machadp  sortit  de  prison  le  6  Juin, 
après  y  avoir  été  retenu  près  de  deux  ansj 
et  y  avoir  souifcrt  d'extrêmes  incommodités. 
11  alla  aussitôt  remercier  Monsieur  de  Saint- 
Hilaire  et  les  Seigneurs  Mahométans  qui 
s'étaient  intéressés  pour  sa  délivr.ince ,  sur- 
tout Baker  •  Saihu.  Celui  -  ci  lui  fit  beau- 
coup   de  caresses  ,  l'embrassa  ,  et  lui  fit 
présent  de  quelques  pièces  de  mousseline 
et  de  soie.  Il  le  fit  promener  par  la  Vill^ 
monté  sur  un  éléphant^  et  Monsieur  de  Saiiit- 
Hilaii'e  précédait  à  cheval  cette  espèce  de 
triomphe. 

Vous  croirez  peut-être  que  le  Roi  de  Tan^ 
jaour  ,  en  persécutant  le  Pasteur,  n*aura  pa* 
épargné  les  ouailles  ;  cependant ,  par  une 
providence  particulière  de  Dieu  ,  les  Ghré-- 
tiens  ont  été  tranquilles  ,  ceux  même  qui 
demeurent  dans  le  Palais.  Aussi  c'est  bien 
nioins  le  Roi  de  Tanjaour  qui  fit  arrêter  îft 
Père  Machado  ,  qu'un  de  ses  premiers  Mi- 
nistres ,  nommé  Anandarau  ,  qui  ,  aptes 
s'être  saisi  du  Missionnaire  ,  fit  espérer  au 
ï^oi  qu'il  en  tirerait  des  sommes  considéra- 
bles. C'est  chez  ce  Brame  ,  et  non  dans  les 
prisons  du  Roi,  que  le  Père  a  été  tourmenté 
et  retenu  si  long-temps  prisonnier.  Il  s'est 
élevé  d'autres  orages  qu'il  nous  a  fallu  es- 
suyer j  particulièrement  dans  le  Marava  : 


m  ,  /avori  ilu 


^a  ,  et  lui  fit 


î  Roi  de  Tari' 
ur,Q*aurapa!i 


ti  T    i:  C  R  1  K  U  s  li  8.  .^3t) 

il  n'y  A  rien  eu  d'assez  singulier  pour  vous 
fil  faire  part.  Cette  année  le  Père  Ricnrdi , 
Jésuite  Plémontais ,  a  été  arrêté  par  les  Gen- 
tils :  mais  sa  détention  n'a  eu  aucune  suite 
l'Acheuse. 

Lu  famine  dont  je  vous  ai  parlé  nous  a 
procuré  un  avantage  ,  qui  seul  peut  nous 
dédommager  des  autres  maux  qu'elle  nous 
a  causés.  Nos  Catéchistes  ont  baptisé  quan- 
tité d'enfans  qui  mouraient  de  faim ,  dont  la 
plupart  sont  aéjh  dans  le  Ciel.  Le  P.  Michel 
nertlioldo  »  Supérieur  de  cette  Mission  ,  a 
signalé  en  cela  son  zèle  ;  je  crois  que  dans 
la  seule  ville  de  Trichirapaiy  il  a  adminis- 
tré le  saint  Baptême  à  près  de  trois  cens 
cnfuns. 


'I.; 


LETTRE 


Du  Père  hCaron ,  Missionnaire. 

•     .il        JL  Fondiçberjr,  ce  1 5  Octobre  1718 


i.  i.,* 


J 


E  suis  enfin  arrivé  à  l'heureux  terme  qui, 
depuis  plus  de  douze  ans  ,  a  été  l'unique  ob- 
jet de  mes  vœux  les  plusardens.  Dieu  en  soit 
éternellement  béni.  On  a  bien  raison  d'ap- 
peler cette  Mission  la  Mission  des  Saint?  • 
si  ceux  qui  y  viennent  travailler  ne  le  sont 

Ïias  encore ,  elle  leur  fournit  les  moyens  de 
e  devenir  ;  c'est  ce  qui  fait  ma  plus  douce 
consolation.  La  vie  dure  et  pénitente  de  nos 
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Missionnaires ,  los  perscciitions  presque  con  • 
tinuellcs ,  les  prisons  ,  la  mort  même ,  à  quoi 
ils  sont  sans  cesse  exposés ,  les  détachent  aisé- 
ment des  choses  de  la  terje ,  et  ne  Iqjs  atta- 
chent qu'à  Dieu  leur  unique  appui. 
,  En  arrivant  ici  je  trouvai   deux   de  nos 
Pères  Portugais  de  la  Mission  de  Maduré, 
qui  y  étaient  venus  pour  se  délasser  de  leurs 
trava^x  Apostoliques.  Il  me  semblait  voii;  ces 
premiers  Apôtres  del*Eglise  naissance  s'en- 
tretenir des  progrès   de  l'Evangile  dans  les 
contrées  Idolâtres  ,  de  leurs  sou/Trances  ,  et 
de  leurs  icomkpts  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ.  J'étais  charmé  de  leur  entendre  racon- 
ter les  principales  circonstances  de  la  glo- 
rieuse mort  du  Père  Jean  de  Britto  ,    les 
rigueurs  extrêmes  que  les  Mores  exercèrent 
l'an  passé  sur  un  de  leurs  Pères,  l'ayant  ap-» 
pliqué  deux  fois  à  une  cruelle  torture  qu'il 
30utintavec  une  constance  héroïque,  et  tant 
d'autres  traverses  que  l'ennemi  de  la  Foi  leur 
suscite  tous  les  jou^s.  Je  n'ai  pas  joui  long- 
temps des  grands  exemples  de  vertu ,  et  de 
l'aimable  compagnîede  ces  Pères  :  trois  jours 
après  mon  arrivée  ,    ils    apprirent  que  lc« 
Idolâtres  excitaient  de  nsouveaux  troubles ,  et 
inqui)Btaient  leur  troupeau  :  ils  partirent  le 
même  jour  à  neuC  heures  dp  soir  en  ,hal)it 
de  péuittîut  pour  allçrjconjurer  Tprage.  Je 
fus  attendri  e^  disant  adieu  à  ces  saints  Mis- 
sionnaires, qui,  après  avoir  blanchi  dans  de 
ton/iuuels  travaux  ,   volaient  encore  plein* 
de  joie  à  de  nouveaux  cpmbats. 
^jjYqu^  êtes  sans  doute  dans  l'impatience 
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d'apprendre  des  nouvelles  do  mon  Voyage  : 
je  vous  satisferai  en  pou  de  mots  :  Nous  nous 
embarqui!^nies  à  Saint-Malo  les  premiers  joui^s 
de  Mars,  et  après  avoir  attendu  durant  près 
de  trois  semaines  les  vents  favorables  ,  on 
leva  l'ancre  le  ao  du  même  mois.  Le  qua- 
trième d'Avril  nous  arrivâmes  h  Sainte-Croix 
de  Ténériffe ,  Tune  des  Canaries.  Nous  en 
partîmes  le  6  d'avril,  et  h  plus  de  3o  lieues 
de  là  nous  découvrions  assez  distinctement  le 
pied  de  Ténériffe:  c'est  une  montagne  d'une 
hauteur  prodigieuse  ;  son  sommet  était  cou- 
vert de  neiges  ,  tandis  que  nous  éprouvions 
nu  pied  de  la  colline  d'excessives  chaleurs. 
Comme  la  semaine  Sainte  approchait,  i^ous 
donnûmes  à  Téquipage  une  retraite  de  huit 
jours,  qui  se  fît  aussi  tranquillement  que  si 
nous  eussionsété  dansune  maison  Keligieuse. 
Tout  le  monde  fit  ses  Pâques  avec  de  grands 
sentîmens  de  piété.  Durant  le  voyage  on 
fesaiî  exactemtnt  la  prière  matin  et  soir  , 
on  récitait  le  Chapelet  h  deux  chœurs ,  on 
lésait  l'examen  de  conscience,  on  assistait  h 
une  lecture  spirituelle  ,  et  l'on  approchait 
souvent  des  Sacremens.  Ces  bonnes  œuvres 
ont  attiré  visiblement  sur  nous  les  bénédic- 
tions du  Ciel  Trois  mois  entiers  nous  n'avons 
vu  que  le  ciel  et  la  mer:  les  calmes  qui  par 
leur  durée  sont  tant  à  craindre  sous  la  ligne  , 
nous  ont  peu  retardés  :  les  grandes  chaleurs 
ne  s'y  sont  fait  sentir  que  sept  ou  huit  jours. 
Il  paraissait  de  temps-en-lemps  de  gros  pois- 
sons ,  dont  plusieurs  se  laissaient  prendre  à 
l'hameçon  -,  des  baleines  longues  de  trente 
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pieds  se  sout  approchées  plusieurs  fois  de 
notre  vaisseau  :  ces  aBÎmaux  exhalaient  une 
odeur  qui  empoisonnait. 

Au  commencement  du  mois  de  Juillet , 
nous  abordâmes  à  l'île  d' dnjouan  ,  qui  est 
k  plus  de  quatre  mille  lieues  de  France.  Ces 
Insulaires  vinrent  sur  une  écorce  d'arbre 
nous  apporter  des  fruits.  Pour  une  aiguille^ 
on  avait  six  grosses  oranges.  Etant  descen> 
dus  à  terre  ,  )e  vis  donner  quatre  gros  cba- 
.pons  pour  un  gobelet  de  deux  sous.  On  prit, 
pour  la  provision  du  navire ,  trente  bœufs , 
plus  de  cinquante  cabris  ,  quantité  de  vo- 
laille ,  du  riz,  des  légumes  et  beaucoup  d'au- 
tres choses  :  le  tout  ne  coûta  pas  cent  écus.  > 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  là  que  deux  jours, 
«t  nous  fîmes  route  vers  la  côte  de  Goa.  Du 
plus  loin  que  nous  l'aperçûmes  ,  nous  invo- 
quâmes saint  François  Xavier.  De  Ih  uous 
allumes  à  Tranquebar  où.  les  Danois  ont  une 
belle  Forteresse  qui  n'est  qu'à  vingt-cinq  ou 
irente  lieues  de  Pondichery.  Le  Roi  de  Dan- 
nemarck  y  a  fait  bâlîr  un  beau  Séminaire  , 
où  on  élève  les  enfans  des  Idobltres  dans  la 
ïleligion  Protestante.  Il  leur  donne  chaque 
année  deux  mille  écus  pour  leur  enireiicn. 
iCeluiqui  est  charge  do  ce  Séminaire  ,  alla, 
il  y  a  deux  ans ,  en  Europe  :  il  ramassa,  pour 
cet  établissement  ,  de  grosses  aumônes  eu 
Allemagne  ,  en  Hollande  et  en  Angleterre. 
Il  a  voulu  entreprendre  depuis  quelque  temps 
la  conversion  des  Brames  :  il  s'avança  pour 
cela  dans  les  terres  ,  et  il  fît  quelques  ins- 
XructioDS  devant  un    grand  Peuple  que  la 
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nouveauté  avait  attiré.  Il  ie[norait  apparein- 
inent  l'horreur  que  les  Ir.  (Jitiiis  ont  pour  le 
vin  ,  et  pour  toute  autre  liqueur  capable 
(Venivrer  :  se  trouvant  un  peu  altéré  au  mi-^ 
lieu  d'une  instruction ,  il  tira  de  sa  poche  unt 
petite  bouteille  de  vin  ,  dont  il  vida  la  moi^ 
tié ,  et  donna  le  reste  à  son  compagnon.  LeÀ 
Brames  s'offensèrent  d'une  action  si  opposée 
à  leur  manière  :  ils  l'abandonnèrent  sur-le^ 
champ,  et  le  décrièrent  dans  le  pays.  Gepau-* 
vre  Prédicant  (ni  contraint  de  se  retirer  tout 
honteux  avec  sa  femme  et  ses  enfans  dans 
son  Séminaire. 

Enfin  Je  ao  d'Aoùt,nous  arrivâmes  à  Pondt- 
chery,  après  cinq  mois  de  la  plus  belle  et  la 
plus  heureuse  navigation  qui  se  soit  jamais 
fnitCjsans  tempèlejSansdadger,sans  accideqt^ 
sans  maladie.  Douze  jours  après,le  Père  Bou- 
dier^avec  qui  j'avais  fait  le  voyage,partit  sur 
le  même  vaisseau  pour  le  royaume  de  Ben- 
gale, qui  est  à  trois  cens  lieues  d'ici.  Il  fallut 
nous  séparer  après  avoir  vécu  dix  ans  ensemble 
dans  une  grande  union  :  ces  sortes  de  sépa- 
rations coûtent  à  la  nature.  Je  le  conduisis 
sur  le  bord  de  la  mer ,  et  là  nous  nous  em- 
brassâmes tendrement, peut-être  pour  la  der- 
nière fois.  Pour  liioi ,  l'on  m'a  destiné  à  la 
Mission  de  Carnate,  la  plus  avancée  dans  lès 
terres  :  je  serai  éloigné  de  quelques  journées 
du  Père  le  Gac  qui  soutient  avec  un  courage 
admirable  la  vie  austère  des  grands  pénitens 
de  l'Inde.  Je  m'applique  pour  cela  h  l'étude 
de  la  langue  7'elongou.  Accordez-moi  les 
secours  de  vos  prières,  et  recommandez-moi 
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souvent  à  la  très-sainte  Vierge.  La  première 
Eglise  que  je  bâtirai ,  ce  sera  en  l'honneup 
de  son  immaculée  Conception.  Demandez- 
lui  qu'elle  m'obtienne  la  grâce  de  travailler 
long-temps  et  avec  fruit  h  la  conversion  de 
ces  pauvres  Idolâtres  ,  et  de  terminer  ma  vie 
par  la  couronne  du  martyre.  C'est  une  grâce 
que  je  ne  mérite  pas  ,  mais  l'espérance  de 
l'obtenir  par  vos  prières  dans  un  lieu  où  les 
persécutions  sont  si  fréquentes  ,  me  remplit 
en  ce  moment  d'une  joie  que  je  ne  puis  vous 
exprimer.  Trop  heureux ,  si  je  pouvais  avoir 
le  sort  ou  du  Père  Britto  qui  eut  la  tête  tran- 
chée pour  la  Foi  dans  le  M»rava  ,  ou  des 
Pères  Mauduit  et  de  Courbevilie  qui  furent 
empoisonnés ,  ou  des  Pères  Faure  et  Bonnet 
qui  ont  été  massacrés  par  les  JNicobarins. 
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LETTRE 

Du  Père  Hypolite  Desideri,  Missionnaire 
de  ta  Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  Ilde-^ 
brand  Grassi  ,  Missionnaire  de  la  même' 
Compagnie  ^  dans  le  Royaume  de  Maïs** 
sour.  Traduite  de  l'Italien, 


\.  i 


A  Lassa  ,  le  10  Avril  1716» 


!H«^ 


Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notre-Seigneur, 


Ayant  été  destiné  h  la  Mission  deThîbel, 
je  partis  de  Goa  le  20  Novembre  1713  ,  et 
j'arrivai  à  Surate  le  4.  Janvier  17 14'  Comme 
je  fus  obligé d*y  faire  quelque  séjour,  je  pro- 
filai du  loisir  que  j'avais  pour  m'appliquep' 
à  la  langue  Persanne.  Le  26  de  Mars ,  je  pris 
la  roule  de  Delhy  ,  et  j'y  arrivai  lé  iri  Mai. 
J'y  trouvai  le  Père  Manuel  Freyre  qui  était 
destiné  à  la  même  Mission  ,  et  ce  fut  le  23 
Septembre  que  nous  comnienç.^raes  ensem- 
ble notre  marche  vers  le  Tbibet.  Nous  pas- 
sl^mes  par  Labor  ,  où  nous  arrivAmes  le  10 
d'Octobre,  cl  nous  eûmes  la  consolation  d'y 
administrer  les  sacromensdc  la  Pénitence  et 
de  l'Eucbarislic  à  quelques  Clirélicns  desti- 
tués de  Pasteuis.  Nous  putlimes de  Labor  le 
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19  d'Octobre,  et  en  peu  de  jours  nous  nou» 
'  trouvâmes  au  pied  du  Caucase. 

Le  Caucase  est  une  longue  suite  de  mon- 
tagnes très-hautes  et  très-escarpé(;s.  Après  en 
avoir  passé  une,  on  en  trouve  une  seconde 
plus  haute  que  \a  première  :  celle-ci  est  sui- 
vie d'une  troisième  ;  et  plus  on  monte,  plus 
on  trouve  h  monter  ^  jusqu'à  ce  qu'on  arrive 
à  la  plus  élevée  de  toutes  ,  qui  se  nomme 
l^îr-Pangial. 

Les  Gentils  ont  un  profond  respect  pouf 
cette  montagne;  ils  y  apportent  des  offran- 
des, et  ils  rendent  un  culte  plein  de  supers- 
titions à  un  vénérable  vieillard  ,  auquel,  ils 
prétendent  que  la  garde  dece  Jieu  est  con-» 
iiée.  C'est  là  sans  doute  un  reste  de  souvenir 
qu'ils  ont  d€  rhistoire  fabuleuse  de  Pramé- 
thée  ,  lequel ,  selon  la  fiction  des  Poètes  ,  fut 
attaché  au  Caucase» 

Le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  est 
toujours  couvert  de  neiges  et  de  glaces.  Nous 
employâmes  douze  jours  à  passer  ces  mon- 
tagnes à  pied  ,  traversant  avec  des  peines  in- 
croyables d'impétueux  torrens  qui  se  for- 
ment de  hi  fonle  des  neiges  ,  et  qui  se  préci- 
pitent avec  rapidité  à  travers  les  pierres  et  les 
rochers.  Ces  rochers  et  ces  torrens  auxquels 
il  faut  résister  sans  cesse ,  rendent  ces  pas- 
sages extrêmement  dilHciles  ,  et  je  me  suis 
souvent  vu  forcé  de  m'attacher  ii  la  queue 
d'un  bœuf  de  charge  qui  pa^sait  en  même- 
temps  que  moi ,  pour  n'être  pas  emporté  par 
la  violence  de  ces  courans  :  Je  ne  parle  point 
dii  froid  extrême  que  j'ai  eu  à  souffrir  ,  pour 
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ti'avoir  pas  pris  la  précaulion  de  me  pour- 
voir de  vêtemens  convenables  à  un  si  rude 
climat. 

Ce  pays  de  montagnes,  quoique  d'ailleurs 
si  afFreux  ,  ne  laisse  pas  d'ôtre  agréahle  ea 
plusieurs  endroits  par  la  multitude  et  la  va- 
riété des  arbres  ,  par  la  fertilité  du  terroir, 
et  par  les  différentes  Peuplades  qu'on  y  ren- 
contre. Il  y  a  quelques  petits  Etats  dont  les 
princes  dépendent  du  Mogol.  Les  cUemins 
ne  sont  point  par-tout  si  impraticables  que  des 
voyageurs  ne  les  fassent  à  cheval  ou  dans  un 
giampan  ,  qui  est  une  espèce  de  Palanquin. 

Le  10  de  Mars ,  nous  arrivâmes  à  Cache- 
mire :  la  prodigieuse  quantité  de  neiges  qui 
tombe  pendant  riiiver,  et  qui  ferme  absolu- 
ment les  passages,nous  obligea  d'y  demeurer 
six  mois.  Une  maladie  causée  apparemment 
parles  premières  fatigues  que  j'avais  essuyées^ 
me  réduisit  à  l'extrémité.  Je  ne  laissai  pas  de 
continuer  l'étude  de  la  langue  Persanne  ,  et 
de  faire  des  recherches  sur  le  Thibet  :  mais 
quelques  soins  que  je  pusse  prendre  ,  je  n'eus 
alors  connaissance  que  des  deux  Thibets  : 
Puu  s'étend  du  Septentrion  vers  le  Couchant, 
et  s'appelle  petit  Thibet ,  ou  Baltistan  ;  il 
.est  à  peu  de  journées  de  Cachemire  *,  ses  ha- 
bitanset  les  Princes  qui  le  gouvernent,  sont 
Mtihométans  et  tributaires  du  Mogol.  Quel- 
que fertile  que  soit  d'ailleurs  ce  pays ,  il  ne 
peut  être  que  très-stérile  pour  les  Prédica- 
ttars  de  TEvangile;  une  longue  expérience 
ne   nous  a   que    trop  convaincus    du    peu 

^^  fruit  qu'il  y  a  à  faire  dans  les  contiées 
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où  la  Secte    impie  de  Mahomet   domine. 

L'autre  Thibet ,  qu'on  nomme  le  giand 
Thibetou^uto/i,s'étenddu  Septentrion  vers 
le  Levant, et  est  un  peu  plus  éloigné  de  Ca- 
chemire. La  route  en  est  assez  fréquentée 
par  le»  Caravanes  qui  y  vont  tous  les  ans  cher- 
cher des  laines;  on  passe  d'ordinaire  par  des 
défilés.  Les  six  ou  sept  premières  journées 
ne  sont  pas  fort  rudes  ,  mais  dans  la  suite  les 
chemins  deviennent  très-diiTiciles  à  cause  des 
venls  qui  y  régnent  ,  des  neiges  ,  et  de  la 
rigueur  extrême  du  froid  très-piquant  ,  à 
quoi  il  faut  ajouter  la  nécessité  où.  l'on  est  de 
prendre  le  repos  de  la  nuit  sur  la  ten'e  nue, 
quelquefois  même  sur  la  neige  ou  sur  la 
glace. 

Le  grand  Thibet  commence  au  haut  d'une 
affreuse  montagne ,  toute  couverte  de  neige , 
nommée  Kantel.  Un  côté  de  la  montagne 
est  du  domaine  de  Cachemire  ,  l'autre  ap- 
partient au  Thibet.  Nous  étions  partis  de 
Cachemire  le  i"^  Mai  de  l'année  17 15  ,  et 
le  3o,  fête  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneup, 
nous  passâmes  cette  montagne,  c'est-à-dire, 
que  nous  entrâmes  dans  le  Thibet.  Il  était 
tombé  quantité  de  neige  sur  le  chemin  que 
nous  devions  tenir  ;  ce  chemin ,  jusqu'à  Lehy 
qu'on  nomme  autrement  Ladah  ,  qui  est  la 
Forteresse  où  réside  le  Roi ,  se  fait  entre  des 
montagnes  qui  sont  une  vraie  image  de  la 
tristesse ,  de  l'horreur  ,  et  delà  mort  même. 
Elles  sont  posées  les  unes  sur  les  autres  ,  et 
si  contiguës  ,  qu'à  peine  sont-elles  séparées 
par  des  torrens  qui  se  précipitent  avec  impé>- 
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tuosité  du  haut  des  moiitngncs ,  et  qui  se  bri*- 
sent  avec  tant  de  bruk .  contre  les  rochers  , 
que  les  plus  intrépides  voyageurs  eni  sont 
étourdis  et  eHrayéd.  Le  haut  et  le  bas  des  mon- 
tagnes sont  également  impraticables  ;  on  est 
obligé  de  lAarcher  à  mi-côte  ,  et  le  chemin 
y  est  d'ordinaire  si  étroit  qu'à  peine  y  trouve- 
t'Oii  assez  d'espace  pour  poser  le  pied  ;  il  faut 
donc  marcher  a  pas  comptés  et  avec  une 
extrême  précaution.  Pour  peu  qu'on  fit  un 
faux  pas,  on  roulerait  dans  des  précipices 
avec  grand  danger  de  la  vie  ,  ou  du-moins 
de  se  fracasser  les  bras  et  les  jambes  ,  comme 
il  arriva  à  quelques-uns  qui  voyageaient  avec 
nous.  Encore  si  ces  montagnes  avaient  des 
arbrisseaux  auxquels  on  pût  se  tenir;  mais 
elles  sont  si  stériles ,  qu'on  n'y  trouve  ni 
plantes ,  ni  même  un  seul  brin  d'herbe.  Faut- 
il  passer  d'une  montagne  à  l'autre?  on  a  à 
traverser  des  torrens  impétueux  qui  les  sépa- 
rent ,  et  l'on  ne  trouve  point  d'autre  pont  que 
quelques  j..'lanches  étroites  et  tremblantes  , 
ou  quelques  cordes  tendues  et  entrelassées  de 
branchages  verts  ;  on  est  souvent  contraint  de 
se  déchausser  pourappuyerle  pied  avec  moins 
de  risque.  Je  vous  avoue  que  je  frémis  encore 
au  seul  souvenir  de  ces  affreux  passages. 

La  difficulté  des  chemins  n'est  pas  la  seule 
incommodité  de  cette  route  y  il  faut  y  join- 
dre le  froid  le  plus  piquant  ,  des  vents  fu- 
rieux ,  des  neiges  abondantes  ,  la  nécessité 
de  dormir  sur  la  terre  ,  exposé  aux  injures 
d'un  si  rude  climat,  et  de  ne  se  nourrir  que 
de  la  farine  de  Sattu  ,  qui  est  une  espèce 
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d'orge.  Les  habita  us  du  pays  ta  mangent 
tello  qu^elIe  est  :  pour  nous  ,  nous  la  pre- 
nions d'ordinaire  en  bouillie  ,  et  ce  n'était 
pas  un  petit  avantage  de  pouvoir  trouver 
un  peu  de  bois  pour  la  faire  cuire. 

Les  yeux  souifrent  une  nouvelle  incommo- 
dité delà  réverbération  des  rayons  du  soleil , 
qui ,  tombant  sur  la  neige  ,  éblouissent  et 
rendent  presque  aveugle.  Je  fusobligé  de  me 
bander  les  yeux,  ne  laissant  de  jour  que  ce  qui 
était  précisément  nécessaire  pour  me  con- 
duire. Enfin,  dedeuxendeux  jours^on  trou- 
ve des  Douaniers ,  qui ,  non  contens  d'exiger 
les  droits  ordinaires  ^  demandent  tout  ce  qu'il 
]eurpl.'iit,et  ù  quelque  titre  qu'il  leur  plaise^ 

Dans  ces  Provinces  montagneuses  on  ne 
trouve  point  de  grandes  Villes  :  il  n'y  a  point 
de  monnaie  particulière  ,  on  se  sert  de  celle 
du  Mogol  ;  chaque  pièce  vaut  cinq  jules 
Bornai  us.  Le  commerce  se  fait  plus  ordinai- 
rement par  l'échange  des  denrées.  Nousfimes 
a  pied  le  voyage  de  Cachemire  àZ^f/aAr^qui 
dura  quarante  jours  ,  et  nous  n'y  arrivâmes 
que  le  25  Juin.  Ce  Royaume  du  second  Thi- 
bet  commence  ,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué ,  au  mont  Kaiitel,  et  s'étend  du  Septen- 
tvion  vers  le  Levant.  Il  aunscul  Gliiampo  où 
Roi  absolu  ;  celui  qui  règne  aujourd'hui  se 
nomme  Ninia  Nangial  ;  il  a  sous  lui  un  Roi 
tributaire.  Les  premières  Peuplades  qu'on 
rencontre  sont  Mahomélanes  ;  les  autres  sont 
habitées  par  des  Gentils  ,  moins  supersti- 
tieux qu'on  ne  l'est  dans  les  autres  contrées 
Idolâtre^.  ^    ...    , 
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Voici  ce  que  j'appris  de  la  Religion  du 
Tliilu't.  Ils  appellent  Dieu  Konciok  ^  et  ils 
semblent  avoir  quelque  idée  de  rodor.'ible 
Trinilé  ;  car  lantôt  ils  le  nomment  A^o/icioA-* 
Cik  j'Dieu  un  ,  el  intilt>l Konciok-Snw ,  Dieu 
Irin.  Ils  se  s«:ivout  d'une  espèce  de  Chape- 
let ,  sur  lequel  ils  prononcent  ces  paroles  : 
Om,  ha,  hum.  Lorsqu'on  leur  en  demande 
l'explication  ,  ils  répondent  que  Om  signifie 
intelligence  ou  bras ,  c'esl-h-dire,  puissance  ; 
que  ha  est  la  parole  ;  que  hum  est  le  cœur 
ou  l'amour ,  et  que  ces  trois  mots  signifient 
Dieu.  Ils  adorcntencore  un  nommé  Urghio.ny 
qui  naquit  ,  à  ce  qu'ils  disent ,  il  y  a  sept 
cens  ans.  Quand  on  leur  demande  s'il  est 
Dieu  ou  homme,  quelques-uns  d'eux  répon- 
dent qu'il  esl  tout  ensemble ,  Dieu  et  homme , 
qu'il  n'a  eu  ni  père  ni  mère ,  mais  qu'il  est 
né  d'une  fleur.Néanmoins  leurs  statues  repré- 
sentent une  femme  qui  a  une  fleur  à  la  nuiin , 
et  ils  disent  que  c'est  la  mère  d!l/rghicn,  lis 
adorent  plusieurs  autres  personnes  qu'ils  re- 
gardent comme  des  Saints.  Dansleurs  Eglises 
on  voit  un  Autel  couvert  d'une  nappe  avec  un 
parement  :  au  milieu  de  l'Autel  est  une  es- 
pèce de  tabernacle,  où,  selon  eux,  Ur^hien 
réside ,  quoique  d'ailleurs  ils  assurent  qu'il 
est  dans  le  Ciel. 

Les  Thibetains  ont  des  Religieux  nom- 
més Lamas.  Ils  sont  vêtus  d'un  habit  parti- 
GiilitT  ^  différent  de  ceux  que  portent  les  per- 
sonnes du  siècle  :  ils  ne  tressent  point  leurs 
cheveux ,  el  ne  portent  point  tie  pendan» 
d'oreilles  comme  les  autres  j  mais  ils  oui  uue. 
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tonsure  semblable  h  celle  de  nos  Religieux, 
et  ils  sonl  obligés  à  garder  un  célibAl  per- 
pétuel. Leur  emploi  est  d'étudier  les  livres 
de  la  Loi  qui  sont  écrits  en  une  langue  et  en 
des  caractères  didérens  de  la  langue  et  des 
caractères  ordinaires.  Ils  récitent  certaines 
prières  en  manière  de  chœur.  Ce  sont  eux 
qui  font  les  cérémonies  ,  qui  présentent  les 
offrandes  dans  les  Temples ,  qui  y  entretien- 
nent des  lampes  allumées.  Ils  offrent  h  Dieu 
du  blé ,  de  l'orge ,  de  la  pâte  et  de  l'eau  dans 
de  petits  vases  fort  propres.  On  mange  comme 
une  chose  sainte  ce  qui  a  été  offert  de  la  sorte. 
liCs  Lamas  sont  dans  une  grande  vénération  : 
ils  vivent  d'ordinaire  en  communauté ,  et  sé- 
parés de  tout  commerce  profane;  ils  ont  des 
Supérieurs  locaux ,  et  outre  cela  un  Supé- 
rieur-Général ,  que  le  Roi  même  traite  avec 
beaucoup  de  respect. 

Le  Roi  et  plusieurs  autres  de  sa  Cour  nous 
regardaient  coiiime  des  Lamas  de  la  Loi  de 
Jésus  -  Christ ,  venus  d'Europe.  Lorsqu'ils 
aperçurent  que  nous  récitions  notre  Office , 
ils  eurent  la  curiosité  de  voir  les  livres  que 
nous  lisions ,  et  ils  nous  demandaient  avec 
empressement  ce  que  représentaient  les  i  ma- 
ges (|u'ils  y  trouvaient.  Après  les  avoir  bien 
examinées  ,  ils  disaient  tous  ensemble  , 
\  JVa/'« ,  cela  est  fort  bien.  Ils_ajoulaient  deux 
choses,  I."  que  leur  livre  est  assez  sembla- 
ble au  nAlre ,  c'est  ce  que  je  ne  puis  me  per- 
suader; ce  qui  me  paraît  de  plus  certain, 
est  qu'à  la  vérité  plusieurs  d'entr'eux  savent 
liie  leurs  livres  mystérieux ,  maiâ  que  per- 
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sotiuf  ne  les  entend  ;  2.''  ils  disaient  souvent  : 
((  Oli  !  si  vous  saviez  notre  Jungue  ,  ou  bien 
»  si  nous  comprenions  la  vôtre  ,  que  nous 
»  aurions  de  plaisir  à  vous  entendre  cxpll- 
M  quer  votre  Religion  !  »  Ce  qui  fait  voir  quo^ 
CCS  Peuples  seraient  assez  disposés  h  goûter 
les  vérités  Chrétiennes. 

Les  Thibetnins  sont  d'un  naturel  doux 
et  docile  ,  mais  inculte  et  grossier.  Il  n*y  a 
parmi  eux  ni  sciences  ,  ni  arts ,  quoiqu'ils 
ne  manquent  pas  d'esprit.  Ils  n'ont  point  de 
communication  avec  les  Nations  étrangères  : 
nulle  sorte  de  viande  ne  leur  est  interdite  *,  ils 
rejettent  la  métempsycose,  et  la  polygamie 
n'a  point  lieu  parmi  eux  ;  trois  articles 
en  auoi  ils  sont  bien  difl'érens  des  Idolâtres 
Indiens. 

Quant  h  la  nature  du  climat ,  il  est  fort 
rude ,  ainsi  qu'on  peut  l'inférer  de  ce  que 
j'ai  dit.  L'iiiver  eàt  presque  la  seule  saison 
qui  y  règne  toute  l'année.  En  tout  temps  la 
cime  des  montagnes  est  couverte  déneiges; 
la  terre  ne  produit  que  du  blé  et  de  l'orge  : 
on  n'y  voit  presque  ni  arbres  ,  ni  fruits  ,  ni 
légumes.  Les  maisons  sont  petites,  étroites, 
faites  de  pierres  posées  grossièrement  et  sans 
art  les  unes  sur  les  autres.  Ils  n'usent  que 
des  étoffes  de  laine  pour  leurs  vêtemens. 
Depuis  que  nous  sommes  à  Ladak  ,  nous 
n'avons  eu  pour  logement  que  la  cabane  d'un 
pauvre  homme  de  Cachemire  ,  qui  vit  d'au- 
mônes. 

Deux  jours  après  notre  arrivée  nous  alla*- 
mes  visiter  le  Lompo  :  c'est  la  première  per- 
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sonne  après  le  Roi ,  et  on  l'appelle  son  bii» 
droit.  Le  2  Juillet  nous  eûmes  la  preinii  re 
Audience  du  Roi,  qui  r:ous  reçut  assis  sur 
son  Trône.  Le  4  et  le  8  nous  rames  apprlô» 
pour  la  seconde  et  troisième  fois  ,  et  alors 
il  noue  traita  plus  familièrement.  Le()  nous 
rendîmes  visite  au  grand  Lama  ;  il  était  ac- 
compagné de  plusieurs  autres  Lamas  ,  dont 
un  est  fils  du  Lompo ,  et  un  autre  est  pro- 
che parent  du  Roi.  Ils  nous  reçurent  avec 
beaucoup  d'honnêtetés  ,  et  nous  pré!»entè- 
rent  quelques  rafraichissemens  selon  T  usage 
du  Tîays. 

Ces  honneui's  et  ces  témoîgnai'es  d'nmilié 
n'empêchèrent  pas  qu'rn  ne  nous  incjuiéiftt. 
Le  commerce  de  laine  attire  à  Ladak  quan- 
tité de  Mahométans  qui  viennent^de  C.'ichc- 
mire.  Quelques-uns  d'eux  ,  soit  par  jalousie 
soit  par  haiue  du  no;m  Chiéiien  ,  dirent  au 
Roi  et  a  ses  Ministres  ,  que  nous  étions  de 
ïiches  Marchands ,  qui  portions  avec  nous 
des  perles  >  dos  diamans,  des  rubis  5  diverses 
pierreries  et  d'autres  marchandises  préci(îu- 
ses.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  donner 
lieu  à  quelques  vexaîîons.  Un  député  de  la 
Cour  vint  faire  une  visite  dans  notre  logis  : 
tout  lui  fut  ouvert ,  et  le  rapport  qu'il  iit  au 
Roi  excita  sa  curiosité.  Il  se  fit  apporter  une 
corbeille  et  une  bourse  de  cuir ,  où  étaient 
nos  petits  meubles,  c'est-à-dire,  du  linge, 
des  livres ,  divers  écrits,  quelques instrumens 
de  mortification ,  des  chapelets  et  des  mé- 
dailles. Le  Roi  ayant  tout  examiné,  dit  hau- 
tement qu'il  avait  plus  de  plaisir  à  considérer 
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CCS  sortes  de  meubles  ,  qu'à  voir  des  perles 
et  des  rubis. 

Telle  était  ma  situation  ,  et  je  ne  pen- 
sais plus  qu'à  fixer  mon  séjour  dans  un  pays 
où  j'étais  résolu  de  soutfrir  tout  ce  qu'il 
plairait  au  Seigneur:  j'étais  môine  au  com- 
ble de  la  joie  d'avoir  enfin  trouvé  un  état 
fixe  ,  où  je  pourrais  travailler  au  salut  des 
anies  :  je  commençais  déjà  à  apprendre  la 
langue  ,  dans  l'espérance  de  voir  un  jour 
naitre,  parmi  ces  rocbers  du  Tbibet ,  quel- 
que fruit  agréable  aux  yeux  de  la  divine  Ma- 
jesté, lorsqu'on  nous  apprit  qu'Jl  y  avait  un 
troisième  Tbibet.  Après  plusieurs  délil)éra- 
tions  il  fut  conclu  j  contre  mon  inclination, 
que  nous  irions  en  faire  la  découverte.  Ce 
voyage  est  d'environ  6  à  -j  mois  ,  par  des 
lieux  déserts  et  dépeuplés.  Ce  troisième  Tbi- 
bet est  plus  exposé  aux  incursions  des  Tarta^ 
les  qui  sont  limitropbes .  que  les  deux  autres 
Thibels. 

Nous  partîmes  donc  àeLadalt  le-  17 
Août  de  l'année  1715,  et  nous  arrivâmes  à 
Lassa  ,  d'où  j'ai  l'honneur  de  vous  éci  ire  ,  le 
18  Mars  1716.  Je  vous  laisse  a  conjecturer 
ce  que  j'ai  eu  à  soufTrir  durant  ce  voyage 
au  milieu  des  glaces ,  des  neiges  et  du  fioid 
excessif  qui  règne  dans  ces  montagnes.  Peu 
après  notre  arrivée  ,  certains  Tribunaux  du 
Pioyaumc  nous  firent  une  affaire  assez  em- 
barrassante. Il  a  plu  à  Dieu  d'appàiser  cet 
orage  de  la  manière  que  je  vais  vous  le  ra- 
conter. Je  passais  devant  le  Palais  pour  me 
rendre  à  un  de  ces  Tribunaux  j  le  Roi ,  qui 
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m'aperçut  cVun  balcon  où  il  éiail  avpc  un 
de  SCS  Ministres,  s'informa  qui  j'étais.  Ce 
Ministre  était  instruit  de  notre  afïaire  ;  et 
comme  il  est  plein  de  droiture  et  d'équilé , 
il  saisit  cette  occasion  ,  pour  représenter  au 
Prince  l'injustice  qui  nous  étairt'aite.  Le  Roi 
me  fit  appeler  sur-le-champ  ,  et  donua  ses 
ordres  afin  qu'on  cessât  de  nous  chagriner. 
Quelques  jours  après  étant  allé  rendre  vi- 
site au  Ministre  dont  je  viens  de  parler ,  il 
me  fit  des  reproches  avec  bonté  sur  ce  que 
je  ne  m'étais  pas  encore  présenté  au  Roi.  Je 
m'excusai  sur  ce  que  la  coutume  du  pays  ne 

Ï permettant  pas  d'approcher  des  Grands  snns 
eur  faire  quelque  présent ,  je  n'avais  ritû 
qui  méritât  d'être  ofl'ert  h  un  si  grand  Prince. 
Mon  excuse  ,  toute  légitime  qu'elle  ét;nt ,  ne 
fut  pas  écoutée.  Il  me  fallut  donc  obéir,  et 
me  rendre  au  Palais.  Plus  de  cent  personnes 
de  distinction  se  trouvèrent  dans  la  salle  , 
qui  demandaient  audience.  Deux  Officiers 
vinrent  prendi^e  leur  nom ,  selon  la  coutume, 
et  portèrent  la  feuille  au  Roi  ,  qui  me  fit 
entrer  aussitôt  avec  un  grand  Lama.  Le  pré- 
sent du  Lama  était  considérable,  et  le  mien 
de  très-peu  d'importance  :  cependant  celui 
du  Traîna,  resta  à  la  porte ,  selon  l'usage  ,  et 
le  Roi  se  fit  apporter  le  mien  ;  et  pour  té- 
moigner combien  il  en  était  content ,  il  le 
garda  auprès  de  lui  :  ce  qui  est  ,  en  cette 
Cour,  une  marque  singulière  de  distinction. 
Il  nie  fit  asseoir  vis-h-vis  et  fort  près  de  sa 
personne  ;  et,  pendant  près  de  deux  heures , 
il  me  fit  une  infinité  de  questions ,  sans  parler 
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à  qui  que  ce  fiit  do  ceux  qui  étaient  prc- 
sens.  Enfin  ,  après  avoir  fait  mon  éloge  ,  il 
me  congédia.  Je  cliercliai  plusieurs  l'ois  à 
profiter  des  lionnes  dispositions  du  Prince  , 
pour  renlrelcnir  ,  dès  cette  première  visite , 
de  notre  sainte  Religion ,  et  de  la  Mission 
que  j'étais  prêt  à  entreprendre  dans  ses  Etats  ; 
mais  les  circonstances  ne  me  le  permirent 
pas.  Ce  Prince  est  Tartare  de  Nation  ;  il 
y  a  quelques  années  qu'il  a  conquis  ce 
Royaume  ,  qui  n'est  pas  fort  éloigné  de  la 
Chine  ,  car  on  ne  compte  que  quatre  mois 
de  voyage  d'ici  à  Pékin.  Il  en  est  venu  de- 
puis peu  uu  Ambassadeur  qui  s'en  est  déjk , 
retourné. 

Après  ce  petit  récit,  mon  Révérend  ''^ère , 
que  je  viens  de  vous  faire  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  tours  de  mes  voyages  ,  et 
depuis  que  je  suis  arrivé  dans  la  Capitale  du 
troisième  Tiiiiiet,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
vous  demander  ,  comme  je  le  fais  avec  ins- 
tance ,  le  secours  de  vos  prières.  Après  tant, 
de  courses  pénibles  ,  j'en  ai  un  extrême  be- 
soin pour  me  soutenir  dans  les  travaux  atta- 
chés au  ministère,  auquel  la  boulé  divine  a 
daigné  m'appcler,  tout  indigne  que  j'en  sois. 
C'est  donc  dans  la  participation  doives  saint* 
sacrifices  que  j'ai  l'hoiuieui*  d'élrc ,  etc. 
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